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Les  notices  qu'on  va  lire  ont  été  la  plupart 

publiées  par  extraits  dans  les  recueils  ou  gran- 

i  des  revues.  Il  m'a  été  conseillé  de  les  réunir  en 

VD  corps  d'ouvrage,  afin  d'en  mieux  faire  con- 

lUiUre  la  tendance  et  l'esprit. 

Le  but,  que  je  m'étais  proposé  alors,  avait 
^  d'effacer  les  préjugés  que  les  écoles  décré- 
pites de  la  révolution  et  de  l'empire  avaient 
jetés  sur  les  vastes  intelligences  qui  ont  dirigé 
ks  cabinets  ou  qui  les  conduisent  encore.  Ce 
Mt,  je  le  crois,  fut  en  partie  atteint  par  les 
fttlre  notices  sur  le  prince  de  Metternicfa, 
ht  comtes  Pozzo  di  Borgo,  Nesselrode,  et  le 
^  de  Wellington. 
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Les  notices  qu'on  va  lire  ont  été  la  plupart 
publiées  par  extraits  dans  les  recueils  ou  gran- 
des revues.  Il  m'a  été  conseillé  de  les  réunir  en 
un  corps  d'ouvrage,  afin  d'en  mieux  faire  con- 
naître la  tendance  et  l'esprit. 

i  Le  but,  que  je  m'étais  proposé  alors,  avait 
été  d'efiacer  les  préjugés  que  les  écoles  décré- 

[  pites  de  la  révolution  et  de  l'empire  avaient 
jetés  sur  les  vastes  intelligences  qui  ont  dirigé 
les  cabinets  ou  qui  les  conduisent  encore.  Ce 
but,  je  le  crois,  fut  en  partie  atteint  par  les 
qnatre  notices  sur  le  prince  de  Metternicfa, 
les  comtes  Pozzo  di  Borgo,  Nesselrode,  et  le 
duc  de  Wellington. 
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Il  m*a  paru  d'autant  plus  essentiel  aujour- 
d'hui (le  compléter  cette  publication,  qu'on 
semble  prendre  à  plaisir,  depuis  quelques  an- 
nées, de  ne  grandir  que  les  démolisseurs.  Les 
corps  illustres  se  donnent  le  bonheur  d'écouter 
les  éloges  de  tous  ceux  qui  ont  ravagé  notre 
vieille  société,  et  l'on  n'est  pas  un  homme  ca- 
pable, savant,  vertueux,  si  l'on  n'a  pas  été  au 
moins  demi-régicide.  Quanta  moi,  je  demande 
une  petite  place  pour  les  hommes  politiques 
qui  créent,  conservent  ou  grandissent  les  Etats  ; 

0 

pour  ceux  dont  les  œuvres  durent  encore  et 
survivent  à  tous  les  déclamateurs.  Je  donnerai.* 
toutes  les  renommées  ^es  constitutionnels  d 
1791,  de  l'an  m  ou  de  l'an  viii,  pour  la  moir 
dre  parcelle  de  l'intelligence  du  grand  cardin 
de  Richelieu. 

Ce  n'est  point  au  hasard  que  j'ai  choisi 
noms  historiques  des  hommes  d'Etat  dont  or 
lire  les  notices  :  tous  représentent  une  i 
un  système,  une  politique.  Le  prince  de 
temich  est  le  créateur  de  cette  théorie  d 
lance  et  de  neutralité  armée  qui  a  placé 
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triche  au  premier  rang  des  puissances  ;  le 
prince  de  Talleyrand  nous  reproduit  la  diplo- 
matie tempérée  de  Tempire,  celle  des  premiers 
jours  de  la  restauration  et  de  la  révolution  de 
1830;  le  comte  Pozzodi  Borgo  personnifie  Tha- 
bileté  persévérante  de  la  politique  européenne, 
et  le  système  russe  depuis  1814;  M.  le  chan- 
celier Pasquier,  c'est  l'administrateur  des  der- 
niers temps  de  l'empereur,  le  ministre  modéré 
de  la  restauration  ;  le  duc  de  Wellington,  c'est 
l'Angleterre  armée  et  si  active  avec  les  torys  ; 
le  duc  de  Richelieu  est  comme  le  symbole  de 
la  probité  dans  les  affaires,  des  grands  services 
méconnus  ;  c'est  l'homme  qui  a  délivré  de  l'é- 
tranger le  territoire,  et  que  la  génération  ac- 
tuelle connaît  moins  peut-être  que  tel  agitateur 
d'assemblées  ou  tel  parleur  de  hustings;  le 
prince  de  Hardenberg  représente  la  Prusse 
neutre  d'abord,  puis  marchant  en  avant  avec 
ses  poétiques  universités  ;  le  comte  de  Nes- 
selrode,  c'est  la  chancellerie  russe  depuis  trente 
ans;  enOn  j'ai  relevé  à  sa  véritable  hauteur 
ce  caractère  si  méconnu  de  lord  CaslXetea^^ 


—    TIII    

expression  fidèle  du  parti  tory,  le  digne  s 

.*esseur  de  M.  Pitt,  et  qui  a  préserré  et  gra 

rAngleterre.  Ces  notices  forment  donc  par  F 

toire  des  hommes  nne  vaste  histoire  des  o 

nets. 

On  trouvera  beaucoup  de  détails  nonve 
dans  ces  portraits,  et  mon  goût  pour  les  esp 
d^telligence  et  de  gouvernement  m*a  port 
les  rechercher.  Tout  à  lait  en  dehors  des  lui 
du  temps  présent,  je  n'ai  mis  dans  ces  noti 
aucun  nom  mêlé  aux  agitations  de  la  pressi 
de  la  tribune.  Quelques-uns  des  hommes  j 
tiques  d'aujourd'hui  furent  pourtant  les  no 
amis  du  duc  de  Richelieu  ;  d'autres  apporta 
en  tout  temps  leur  sagacité  et  leurs  lumi< 
leur  pays.  Qu'ils  marchent  sans  se  fatigi 
se  décourager  dans  les  voies  pénibles  de  ' 
servation  et  de  l'ordre  !  qu'ils  y  persévc 
milieu  des  tristesses  du  pouvoir  aux  te 
révolution  !  Pitt  eut  plus  d'une  fois  tes  e 
brisées  tandis  qu'il  enfantait  son  œuyr« 
fique,  et  l'Angleterre  le  proclame  mair 
prince  de  ses  hommes  d'Etat.  La  sr 
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travail  sont  les  conditions  de  l'humanité,  et  Ton 
ne  crée  jamais  quelque  chose  de  fort  et  de 
durable,  qu'en  ameutant  autour  de  soi  les  in- 
telligences médiocres,  les  esprits  passionnés  et 
les  ambitions  déçues  ! 


Juin  1845. 
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La  monarchie  autrichienne,  composé»  de 
vieux  États  héréditaires  et  de  récentes  conquê- 
tes, sorte  d'échiquier  de  privilèges  et  d'iïnmu- 
nités  provinciales  sous  une  unique  pensée  de 
gouvernement,  est,  pour  ainsi  dire,  l'ouvrage 
d'unliomme  d'État  qu'il  faut  placer  hors  ligne. 
Ce  n'est  pas  seulement  au  point  de  vue  d'une 
longue  et  grande  carrière  diplomatique  qu'on 
doit  juger  la  vie  de  M.  le  prince  de  Metternich, 
mais  c'est  encore  comme  le  chef  de  cette  vaste 
organisation  administrative  qui  régvl  lauX.  diW 
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léréts  divers,  tant  de  nationalités  différentes 
sous  un  seul  blason. 

Jetez  les  yeux  sur  ces  belles  provinces  qui 
s'étendent  du  centre  de  l'Allemagne  jusqu'en 
Polo{];ne ,  de  l'extrémité  de  la  Gallicie  jusqu'à 
Venise  et  Milan,  de  Zara  sur  l'Adriatique  jus- 
qu'à Mantoue ,  la  protectrice  du  lac  de  Garda 
et  du  Tyrol ,  on  ne  peut  trouver  une  réunion 
de  plus  riches  provinces,  de  plus  opulentes 
cites.  A  M.  de  Metternich  l'honneur  d'avoir 
maintenu  depuis  plus  de  trente  ans  déjà  les 
liens  de  ces  différentes  nationalités  !  il  a  réalisé 
l'idée  la  plus  difficile  d'une  administration  lo- 
cale et  d'un  (];ouvernement  central  :  beaucoup 
le  liberté  domestique  avec  beaucoup  de  sur- 
veillance, une  police  active  avec  une  tolérance 
bienveillante,  le  crédit  le  plus  étendu  et  l'im- 
pôt le  plus  doux.  On  pourrait  comparer  le  gou- 
vernement autrichien  à  un  père  de  famille  in- 
(|iiiet,  difficile  pour  tous  ses  enfants,  avec  des 
atnés  paisibles,  des  putnés  et  des  cadets  un  peu 
turbulents,  qu'il  tient  très-serrés  pour  avoir  ? 
les  cliAtier  le  moins  possible. 

L'Autriche  se  couvre  de  chemins  de  fei 
(rétablissements  industriels;  sa  marine  çrar 
sur  l'Adriatique,  et  sert  à  développer  les  ma 
factures  les  plus  florissainles.  M.  de  Metter 
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lE    PRINCE    DE    METTERHICH.  13 

a  (ait  succéder  l'époque  du  travail  au  temps  de 
conquête  et  de  guerre.  L'antique  constitution 
d'Allemagne  a  été  détruite  à  la  paix  de  Pres- 
boarg,  lors  du  bizarre  et  fragile  assemblage  de 
la  confédération  du  Rhin;  la  maison  d'Autri- 
che a  renoncé  à  la  couronne  germanique.  Une 
nouvelle  existence  a  commencé  pour  elle;  abat- 
tue par  d'innombrables  revers,  sous  la  répu- 
blique et  Napoléon,  elle  s*est  relevée  avec  d'au* 
très  conditions  de  vie  politique  et  de  puissance 
militaire.  Depuis  1818,  TAutriche  s'est  vue  ap- 
pelée à  jouer  un  grand  rôle  dans  les  affaires  de 
l*Europe,  et  M.  de  Metternich  a  donné  à  sa  poli- 
tique un  caractère  de  persévérance,  ou  plutôt 
d'immobilité ,  qui  résulte  d'une  pensée  forte- 
ment conçue  et  accomplie  comme  une  mis- 
sion. 

La  vie  politique  des  hommes  d'État  se  lie  à 
Toeuvre  qu'ils  ont  entreprise.  Il  n'est  pas  dans 
mes  habitudes  d'historien  d'adopter  les  petites 
passions  de  partis  et  les  déclamations  usées  : 
quand  un  ministre  a  réalisé  les  grandeurs  d'une 
monarchie ,  résisté  au  vasselage  sous  l'empire 
de  Napoléon;  quand  il  a  fourni  la  plus  longue 
des  carrières  pour  l'histoire,  je  n'irai  pas,  par 
UD  patriotisme  idiot,  m'élever  contre  cette  tète 
haute  et  supérieure;  assez  d^homnxc^  AcVtv\\- 
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sent,  il  faut  avoir  du  respect  poor  ceux  qui 
créent  et  maintîcnaent. 

Clémcnt-Wcnzcsiaus,  comte  de  Mettemidi- 
Winnebur{j;-0c1iseahausen,  est  ne  à  Cobleotx, 
le  I  o  mai  1773,  d'une  bonne  souche  allemaDde, 
flont  les  ancêtres  servaient  dans  les  vieux  siè- 
cles contre  les  Ottomans;  je  trouve  aussi  plu- 
sieurs ofTiciers  du  nom  de  Metternich  dans  ks 
eoinpa^jnies  des  lansquenets ,  au  temps  de  la 
Réforme  et  de  la  Li{jue.  Son  père  était  le  comte 
de  Metternich,  esprit  fort  modéré,  homme  de 
eoiifiuiire  du  prince  de  Kaunitz,  et  dont  le  non 
fut  m^lé  ù  toutes  les  transactions  sur  les  Pays- 
Bas  ^  Le  jeune  Metternich  reçut  les  prénoms 
de  (Jéineut-Wenzeslaus  du  prince  de  Pologne 
et  de  Lithuanie,  duc  de  Saxe,  qui  le  tint  sur 
les  fonts  de  hapt^me.  A  Tâ^jc  de  quinze  ans,  il 
entra  à  Tiiniversité  <lc  Slrasbour[j ,  si  remar- 
qiialile  alors,  et  la  plus  forte  des  académies. 
f.ii(^y:tait  le  temps  de  la  philosophie  de  Vol- 
^)i,f'.(^  p!,*IIelvétius  et  de  Uousscau,  de  ce  sen- 
turhuleti^''^^'  ^"^  jetait  les  jeunes  tètes  dans 
les  rliAtier  1"^  ellervescentes.  L'université  de 

l/'\utrieli(^'*^''  ^^"^  '^  direction  du  célèbre 
d'i'lablissemeii 
•»ur  \\^  '  ^     ••'  vaII  »iir  V Kurojw  ji9Mlant  la  rêtititi' 


L£    PRINCE    D£    MKTTERNtCU.  15 

publiciste  Kock.  Par  une  circonstance  singu- 
lière, un  autre  jeune  homme  faisait  aussi  ses 
études  à  la  même  université  :  c*était  Benjamin 
Constant  de  Rebecque  *.  Il  se  lia  de  quelque 
amitié  avec  le  prince  de  Metternich,  et,  dans 
les  jeux  de  la  fortune ,  il  est  curieux  de  voir 
les  différentes  carrières  qui  s'ouvrirent  devant 
les  deux  élèves  du  professeur  Kock.  Le  comte 
de  Metlernich  achevait  sa  philosophie  avec 
Tannée  1790;  ses  études  furent  complétées  en 
Allemagne.  A  vingt  ans  il  visitait  FAngleterre, 
la  Hollande;  il  vint  enfin  habiter  Vienne,  où  il 
épousa  Marie-Éléonore  de  Kaunitz-Rielberg. 

M.  de  Metternich  enlra  dans  la  diplomatie 
comme  simple  secrétaire  au  congrès  de  Ras- 
tadt,  singulière  négociation  qui  se  termina  par 
un  drame;  puis  il  accompagna  le  comte  de  Sta- 
dion  dans  ses  missions  en  Prusse  et  h  Saint- 
Pétersbourg  ;  il  était  auprès  du  czar,  lors  de 
cette  alliance  de  la  Russie  et  de  TAutriche  qui 
n'aboutit  h  rien  par  la  rapidité  du  mouvement 
militaire  de  Napoléon  sur  Ulm,  et  la  défection 
de  la  Bavière ,  admirable  campagne  qui  plaça 


'  M.  (le  Constant  époiisn  une  demoiselle  de  In  famille 
de  Hardenberg;  il  se  trouvait  ainsi  l}é  aux  deux  hautes 
existences  diplomatiques  de  la  Prtissv^  et  de  VA\\\v\cVv«^. 
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rempereur  des  Français  au  niveao  c 
grands  capitaines.  L'opinion  de  M.  de 
nich,  à  cette  époque,  était  déjà  que  po 
primer  Napoléon  ce  n'était  pas  trop  de 
alliance  de  la  Prusse,  de  la  Russie  et  d 
magne  :  Austerlitz  avait  prouvé  la  grai 
cette  France  et  de  son  chef.  Le  comte 
temich  fut  appelé  à  participer  à  tous  le 
de  cette  époque  ;  ses  idées  jusqu'alors 
saient  appartenir  à  l'école  de  M.  de  S 
qui  fut  bientôt  chargé  du  ministère  des 
étrangères.  Ce  ministre  désigna  M.  de 
nich  pour  l'ambassade  de  Russie;  mais 
de  Presbourg  ayant  complètement  m< 
situation  de  l'Autriche  en  Europe,  Fra 
préféra  envoyer  le  jeune  diplomate  ai 
Napoléon.  L'ambassadeur  salua  le  15  ao 
cette  majesté  de  la  gloire  et  de  la  for 
présenta  ses  lettres  de  créance  le  jour 
nivcrsaire  solennel. 

Le  système  politique  que  le  comte 
tcrnich  représentait  à  Paris  était  con 
La  maison  d'Autriche  avait  subi  bien  de 
depuis  la  première  coalition  contre  la 
Bonaparte,  général  et  consul,  lui  avait 
deux  fois  le  Milanais  ;  Moreau  l'avait  i 
sur  le  Danube.  Rentrée  en  lice  par  son 


j 
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avec  la  Russie,  Austerlitz  accabla  cette  nou- 
velle coalition,  et  le  cabinet  autrichien  dut 
signer  le  traite  de  Presbourg  :  '  stipulation 
imposée  par  la  nécessité,  qui  brisait  le  vieil 
empire  d* Allemagne,  et  en  finissait  en  quelque 
sorte  avec  la  maison  d'Autriche. 

C'était  la  politique  de  ce  traité,  si  fatal  pour 
son  empereur,  que  M.  de  Metternich  était 
chargé  de  représenter  à  Paris.  La  confédération 
do  Rhin  avait  bouleversé  tout  le  système  alle- 
mand, vieux  comme  la  Bulle  d'or  :  le  Wurtem- 
berg et  la  Bavière,  cessant  d'être  de  simples 
ëlectorats,  devenaient  des  royaumes.  La  Ba- 
vière recevait,  aux  dépens  de  l'Autriche,  un 
territoire  de  plus  de  douze  cents  milles  carrés, 
«ne  population  de  près  de  trois  millions  d'âmes. 
et  des  revenus  de  plus  de  dix-sept  millions  de 
florins.  L'agrandissement  du  Wurtemberg,  éga- 
lement au  préjudice  de  l'Autriche,  quoique 
moins  considérable  sans  doute,  s'élevait  encore 
h  près  de  cent  cinquante  milles  carrés.  Le  duché 
de  Rade  avait  part  à  ces  dépouilles.  L'Autriche 
perdait  l'Etat  de  Venise,  le  Tyrol,  les  cinq  villes 
du  Danube,  la  Dalmatie  vénitienne,  les  bouches 
du  Cattaro. 

L'acte  de  la  confédération  du  Rhin,  œuvre 
de  MM.  de  Talleyrand,  Otto  et  Reinhatd^  &é- 
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chira  les  derniers  débris  du  vieux  gniinlBw 
impérial,  et  François  H  dut  renoncer  h  cetti 
antique  dignité,  désonnais  un  Tain  titre.  Li 
caractère  de  Napoléon  était  de  tout  enyahir; 
un  traité  n'était  pour  lui  que  roccasion  de  « 
précipiter  dans  de  nouvelles  conquêtes;  il  avait 
jeté  sa  famille  en  Allemagne  en  constituant  h 
royaume  de  Westphalie  ;  il  s'unissait  jpar  de 
mariages  au  Wurtemberg  et  h  la  Bavière.  Dan 
le  traité  de  Presbourg,  tout  avait  était  stipiili 
contre  l'Autriche  avec  une  hauteur  inflexible 

Après  ces  grands  revers,  M.  de  Mettemidi 
crut  que  le  meilleur  moyen  de  reconquérir  m 
peu  d'influence  en  Europe,  était  de  conserve! 
l'alliance  de  Napoléon,  ou  pour  mieux  dire, 
une  exacte  neutralité,  qui  pût  permettre  à  l'An* 
triche  de  se  dessiner  avantageusement  dam 
une  circonstance  décisive  :  tôt  ou  tard  elle  ar- 
riverait. La  diplomatie  de  M.  de  Metternich  fut 
donc  expectante  et  toute  d'examen  ;  il  eut  pour 
mission  spéciale  de  se  tenir  bien  informé 
des  moindres  particularités  de  cette  cour  ai 
nouvelle  et  si  étrange,  de  pénétrer  les  penaëei 
et  les  Otiprices  mêmes  du  puissant  empereur 
des  Français. 

De  nouveaux  succès  venaient  de  couronr 
les  armes  de  Napoléon  :  la  Prusse,  après  avi 
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oalheureusement  hésite,  s*était  jetée  tète  bais* 
ée  dans  Talliance  de  la  Russie;  vaincue  à 
éna ,  la  paix  de  Tilsitt  avait  posé  les  bases 
'une  trêve  temporaire;  car  les  traités  avec 
[apoléon  ne  pouvaient  avoir  que  ce  caractère 
'instabilité.  M.  de  Metternich  reçut  de  sa  cour 
ordre  de  se  rendre  favorable  le  grand  souve- 
lin  par  une  déférence  respectueuse.  On  crai- 
nait  alors  à  Vienne  l'effet  presque  magnétique 
n'avait  produit  Napoléon  sur  l'esprit  d'Alexan- 
reà  Tilsitt;  l'entrevue  d'Erfnrt  se  préparait, 
t  l'Autriche  en  redoutait  sérieusement  les  con- 
équences.  M.  de  Metternich  parut  souvent  aux 
'uileries  ;  représentant  une  vieille  maison  eu- 
opéenne,  lui-même  d'une  bonne  naissance, 
vec  les  manières  de  l'aristocratie,  M.  de  Met- 
n*nich  réussit  dans  sa  mission.  11  régnait  à  la 
our  de  Napoléon  une  étiquette ,  un  ton  tout 
la  fois  soldatesque  et  gourmé,  un  formulaire 
e  cérémonies  puériles  ;  et  l'homme  de  bonne 
laison  y  jouissait  d'une  supériorité  incontes- 
ible,  par  cette  aisance  de  bon  goût  que  donne 
éducation  et  l'habitude  du  monde.  L'ambas- 
adeur  avait  alors  trente-quatre  ans  ;  sa  phy- 
ionomie  était  noble  et  distinguée  ;  il  parais- 
ait  à  toutes  les  fêtes  de  la  cour,  se  faisait 
«marquer  par  l'élégance  de  ses  c(\wvç;i^^s  ^ 


par  de  grandes  dépenses.  Jeune,  brillant,  dooé 
d'uu  esprit  fin,  d'une  parole  facile,  légèremcHt 
accentuée,  M.  de  Metlernîch  passait  poor  ■■ 
homme  à  bonnes  fortunes. 

L  ambassadeur  se  livrait  à  cette  douce  police 
politique,  qui  passait  par  le  cœur  poor  arrifcr 
aux  secrets  du  cabinet.  Ses  formes  séduisantei 
lui  avaient  gagné  aussi  les  bonnes  grâces  de 
Napoléon,  qui  aimait  à  le  distinguer  dans  la 
foule  des  ambassadeurs ,  à  causer  avec  loi , 
tout  en  lui  reprochant  d'être  bien  jeune  posr 
représenter  une  vieille  maison  d'Europe  : 
«(  Vous  n'aviez  guère  plus  que  mon  âge  à  Aus* 
tcriilz,  »  lui  répondit  un  jour  l'ambassadeur. 
L'empereur  n'avait  jamais  de  paroles  brusques 
pour  M.  de  Metternich ,  car  il  le  regardait 
comme  l'expression  du  système  français  en 
Autriche  ;  plus  d'une  fois  ils  avaient  agité  en- 
semble ces  questions  de  balance  européenne 
qui  occupaient  l'esprit  de  l'empereur  dans  des 
proportions  si  gigantesques.  Le  système  de 
iM .  de  Metternich  était  de  présenter  l'alliance 
de  la  France  et  de  l'Autriche  comme  une  né- 
cessité ;  il  rappelait  ce  traité  de  171S6 ,  conclu 
sous  riufluence  du  duc  de  Choiscul,  comme  la 
base  de  toute  grandeur  politique  européenne. 
L'entrevue  d'Erfurt  était  la  crainte  constante 
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de  M.  de  Mettet*nich,  et  Napoléon  venait  de 
fiartir  pour  cette  entrevue,  qui  devait  rappro- 
cher les  deux  empires  du  nord  et  du  midi;  des 
promesses  avaient  été  échangées  entre  les  em- 
pereurs, et  dans  ces  vastes  plans,  TAutriche 
était  sacrifiée;  on  ne  l'ignorait  pas  à  Vienne;  les 
tentatives  de  M.  de  Metternich  à  Paris  avaient 
donc  été  vaines  !  La  guerre  d'Espagne  venait 
d'éclater,  une  race  souveraine  tombait  encore 
du  trône  :  n'était-ce  pas  un  nouvel  avertisse- 
ment pour  la  maison  d'Autriche?  Elle  s'en  était 
ouverte  à  Londres,  et  l'Angleterre  exagéra  ses 
craintes  afin  de  l'entraîner  à  prendre  un  parti 
vigoureux  dans  la  guerre,  et  à  cet  effet  on 
sema  le  bruit  d'un  changement  de  ligne  dans 
la  dynastie  autrichienne ,  favorisé  par  Napo- 
léon. 

La  paix  de  Presbourg ,  en  posant  partout , 
dans  la  confédération  germanique ,  les  prin- 
cipes et  presque  l'administration  française,  avait 
excité  de  vifs  mécontentements.  Des  contribu- 
lioos  de  guerre  considérables,  les  nombreuses 
vexations  que  les  généraux  et  les  employés 
i*teient  permises  dans  leur  conquête,  avaient 
eialté  toutes  les  haines.  Partout  l'esprit  anti- 
français éclatait  pour  la  liberté  de  l'Allemagne 
pinni  la  noblesse  et  dans  les  associations  %e- 
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crêtes,  associatioas  déjà  formidables  en 
le  mouvement  libéral  était  en  Europe  c 
Napoléon ,  et  ce  ne  fut  pas  une  des  den 
causes  de  sa  chute.  L'Angleterre  encoui 
ces  dispositions;  elle  promit  des  subsides 
cabinet  obéré,  montrant  de  loin  à  rAutricl 
résistance  de  la  Péninsule,  les  difficultés  qu 
créait  à  la  puissance  militaire  de  Napoléon, 
puis  la  capitulation  de  Baylen  surtout,  et  V 
miliation  des  fourches  Caudinesqui  avait  abai 
l'aigle  d'or  :  pourquoi  ne  profiterait-on  pas 
cette  circonstance  pour  secouer  les  conditio. 
de  la  paix  de  Presbourg?  L'Angleterre  s'eng« 
geait  à  entretenir  l'armée  autrichienne,  si  unii 
sant  ses  efforts  à  la  cause  commune,  elle  cho 
sissait  ce  moment  pour  se  déclarer  contre  1 
France;  la  Grande-Bretagne  promettait  un 
diversion  tout  à  la  fois  en  Hollande  et  en  Es 
pagne.  Cette  opinion  de  guerre  prévalut  bient^ 
parmi  la  noblesse  allemande,  et  le  comte  d 
Stadion  entra  complètement  dans  les  idées  ai 
glaises;  d'immenses  levées  se  préparèrent ,  ci 
il  fallait  sauver  la  monarchie. 

A  cette  époque,  la  mission  du  jeune  ambai 
sadeur  fut  de  couvrir  par  de  flatteuses  pn 
messes  les  préparatifs  militaires  que  faisait  1'^ 
triche;  ses  notes  étaient  pleines  de  protestatio 
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ix,  de  témoignages  de  confiance,  et  pou- 
faire  autre  chose?  La  mission  d'un  diplo- 
n*est-elle  pas  de  tempérer  les  événements 
détourner  les  premiers  effets  de  la  colère 
la  vengeance  de  nation  à  nation?  L'Au- 
i  ne  voulait  engager  la  guerre  qu'alors  que 
léon  serait  complètement  préoccupé  de 
édition  d'Espagne.  Quand  le  souverain  et 
ille  garde  furent  partis  de  Paris  pour  re- 
le  trône  ridicule  de  Joseph  à  Madrid, 
*iche  ne  dissimula  plus  ses  préparatifs  de 
e;  elle  commença  ses  hostilités  contre  la 
re,  Finlime  alliée  de  Napoléon,  et  Ton  vit 
peau  autrichien  jusqu^à  Ulm.  Napoléon  , 
nu  de  ce  mouvement  inattendu .  auda- 
,  arriva  d'une  seule  enjambée  à  Paris,  il 
jva  encore  le  comte  de  Metternich, 
commençait  une  position  délicate  pour 
assadeur,  car  la  guerre  d'Autriche  avait 
ne  véritable  surprise.  Napoléon  se  crut 
par  M.  de  Metternich,  et  il  ordonna  au 
tre  de  la  police,  Fouché ,  de  le  faire  en- 
et  conduire  de  brigade  en  brigade  jus- 
a  frontière.  L'ordre  était  dur,  brutal,  con- 
)  à  toutes  les  convenances  diplomatiques  : 
t  qu'un  ambassadeur  n'est  pas  chargé  de 
e  les  instructions  de  son  gouveruemewV  cX 
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de  servir  ses  intérêts?  Son  devoir  n'esl^il 
de  déguiser  ce  qui  peut  nuire  à  sa  cour?  F 
ché,  qui  se  réservait  toujours  une  transad 
dans  Favenir,  exécuta  avec  politesse  Tordri 
l'empereur  :  il  se  6t  conduire  chez  l'ambai 
deur,  lui  dit  les  motifs  de  sa  visite ,  et  lui 
exprima  les  plus  vifs  regrets.  Il  y  avait  déjè 
mécontentement  dans  Tesprit  de  Foucfaé , 
voyait  de  loin  un  terme  à  l'ambition  insatii 
de  l'empereur.  M.  de  Metternich  et  le  mini 
échangèrent,  dans  une  confidence  mutue 
quelques  épanchements  sur  les  malheurs  d 
guerre  et  l'esprit  envahisseur  de  Napoléon.  I 
ché ,  généralement  fort  expansif  et  fort  ali 
donne ,  alla  jusqu'à  de  singulières  confidei 
sur  la  chute  possible  ou  la  mort  même  de 
souverain.  Enfin  pour  adoucir  ses  ordres  ri£ 
reux,  un  seul  capitaine  de  gendarmerie,  ch 
par  le  maréchal  Moncey,  accompagna  la  ch; 
de  poste  de  l'ambassadeur  jusqu'à  la  frontiî 
M.  de  Metternich  aime  à  raconter  les  cire 
stances  curieuses  de  ce  voyage  qui  ne  fut 
sans  péril,  comme  celui  de  l'aide  de  camp  coi 
de  Czernichefi*,  en  1812. 

Alors  le  sol  s'ébranlait.  L'armée  au 
chienne,  sous  l'archiduc  Charles,  combat 
avec  vaillance  pour  la  défense  de  la  patrii 
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le  8oa  mooarque.  La  bataille  d'Essling  menaça 
a  fortune  de  Napoléon  ;  on  sait  le  désastre  de 
«tte  journée,  qui  ne  fut  jamais  bien  connu  en 
*rance  :  Preussiseb*£yiau  ,  la  capitulation  de 
(aylen  et  la  bataille  d*Essling,  sur  le  Danube, 
ne  paraissent  les  trois  points  culminants  qui 
pprirent  au  monde  que  les  armées  de  Napo- 
éon  n'étaient  plus  invincibles;  ces  batailles 
urent  une  influence  morale  sur  les  afiaires  de 
'Europe.  Il  fallut  Wagram  pour  rétablir  le 
irestîge  de  l'empereur;  le  cbamp  de  bataille 
f  fut  disputé  ;  mais  jamais  résultat  ne  fut  plus 
lécisif.  Il  se  manifesta  un  grand  découragement 
iaos  le  cabinet  de  Vienne  ;  le  parti  de  la  paix 
'emporta. 

La  victoire  avait  alors  prononcé  entre  la 
^rance  et  l'Âutricbe  :  il  était  impossible  de 
*ésister  à  la  fortune  de  Napoléon.  Les  deux 
partis  qui  divisaient  la  cour  de  Vienne  se  des- 
Hoèrent  plus  fortement  ;  l'opinion  de  la  paix, 
i|M  représentait  le  comte  de  Bubna,  prévalut 
dm  le  conseil  de  l'empereur,  et  le  comte  de 
Sladion,  qui  jusqu'alors  avait  dirigé  les  affaires 
tous  l'influence  du  système  anglais,  fut  obligé 
de  se  retirer  du  cabinet.  Le  ministère  des  af- 
Ufes  étrangères  devint  vacant,  et  l'empereur 
Fnmçob  II  crut  se  rendre  agréable  k  la  ¥ra.\:kc^ 
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en  indiquant  pour  ce  poste  le  comte  c 
ternich,  qui  avait  montré  une  aptiti 
marquable  dans  son  ambassade  de  ] 
M.  de  Metternich,  reconcilié  avec  Na] 
avait  gardé  un  milieu  entre  la  paix  et  la  | 
et  de  plus  il  adoptait  déjà  en  politiqu 
attitude  de  neutralité  armée,  qui  de 
symbole  de  la  politique  autrichienne 
1818.  C'était  alors  une  époque  d'abais 
pour  la  vieille  couronne  allemande  :  l 
teur  avait  annoncé  que  la  maison  de  L 
avait  cessé  de  régner!  La  monarchie 
chienne  avait  été  vaincue  dans  la  lui 
armées  avaient  éprouvé  d'affreux  rêver 
il  restait  à  l'empereur  François  le  dévo 
de  ses  peuples,  le  sentiment  d'indi 
qu'ils  éprouvaient  à  l'aspect  de  la  don 
française. 

M.  de  Metternich  fut  envoyé  coram< 
potentiaire ,  ainsi  que  le  comte  de 
auprès  de  Napoléon,  et  les  conférences 
gèrent  pour  traiter  de  la  paix.  La  c* 
vigoureuse  de  T  Au  triche  avait  profon 
irrité  le  vainqueur.  Jamais  conféren 
furent  plus  vives,  plus  disputées  ;  M. 
ternich  appliqua  toutes  les  ressources 
esprit  à  inspirer  des  sentiments  de  mod 
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rieux  capitaine.  Si  Napoléon  conservait 
venir  de  la  conduite  habile,  silencieuse, 
de  Metternich  en  1809,  il  savait  qu*en 
}ant  son  élévation  auprès  de  l'empereur 
'iche,  il  donnerait  un  appui  et  un  repré- 
it  à  son  système.  Ces  motifs,  joints  à  de 
rieuses  menaces  d'assassinat,  aux  affilia- 
>opulaires  qui  déjà  s'agitaient  pourl'indé- 
ince,  hâtèrent  la  conclusion  du  traité  de 
e.  Ai-je  besoin  de  rappeler  que  les  Fran- 
sèrentde  la  victoire  avec  l'inflexible  droit 
conquête? 

de  Metternich  reçut,  à  la  suite  du  traité 
enne,  le  titre  de  chancelier  d'État  et  la 
ion  des  affaires  étrangères,  poids  immense 
les  circonstances.  Les  populations  étaient 
§es  par  l'invasion  et  la  guerre,  le  trésor 
'essources,  accablé  sous  les  contributions 
France.  Cette  monarchie  était  privée  de 
influence  sur  l'Allemagne  :  le  traité  de 
le  lui  avait  enlevé  les  derniers  débris  de 
issance  méridionale,  et,  comme  je  l'ai  dit 
part  *,  à  ses  côtés  était  la  confédération 
bin,  c'est-à-dire  Napoléon  ;  en  face  d'elle, 

>yez  VEurope  pendant  le  consulat  et  Vempirc  do 
ion. 


28  DIFLOHÀTES   B0R0PÉK98. 

la  confédération  helvétique,  c'est-à-dire  Naf 
léon  ;  au  midi,  le  royaume  d*Italie,  c'est-à-di 
Napoléon.  11  n'y  avait  que  deux  partis  à  pre 
,  dre  pour  la  maison  d'Autriche  :  ou  elle  devi 
tenter  une  fois  encore  le  sort  des  armes, 
apaiser  l'empereur  des  Français  par  la  pi 
profonde  condescendance  à  tous  ses  désii 
Telle  fut  la  pensée  de  M.  de  Metternich  quai 
il  songea  au  mariage  d'une  archiduchesse  ; 
comme  le  disait  l'implacable  lady  Castlereagl 
«  Il  fallait  livrer  une  vierge  d'Autriche  au  1 
notaure,  pour  l'assouvir  !  » 

Si  l'empereur  des  Français  choisissait  u 
femme  parmi  les  grandes-duchesses  de  la  i 
mille  Romanow,  alors  se  trouverait  accompl 
la  pensée  d'Erfurt,  c'est-à-dire  la  formation  i 
deux  grands  empires ,  autour  desquels  vie 
draient  graviter  de  petites  souverainetés  inte 
médiaires;  et  M.  de  Metternich,  pour  éviter  cel 
poussa  au  mariage  de  Napoléon  avec  Mari 
Louise  :  ainsi,  la  maison  autrichienne  trouven 
dans  l'empereur  des  Français  un  protecteur  réi 
et  l'amour  d'un  glorieux  parvenu,  aux  pieds < 
la  fille  des  rois,  pourrait  favoriser  l'avenir  de 
monarchie  aN^mande.  En  politique,  il  est  pe 
mis  de  calculeiM'efiet  des  passions  humalo 
sur  le  mouvement  des  affaires  :  la  pensée  d 
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^eau  chancelier  d*£tat,  en  préparant  l'union 
le  archiduchesse  avec  Napoléon,  fut  donc 
éconquérir  ainsi,  par  une  alliance  de  fa- 
?,  ce  que  la  guerre  avait  6té  à  la  maison 
itriche.  Le  mariage  de  Tarchiduchesse 
ie-Lonise  fut  préparé  et  accompli  par  les 
s  du  comte  de  Metternich. 
ppendant  le  chancelier  de  l'empire  suivait 
:  attention  la  tendance  européenne.  Au 
mencement  de  1811  ,  des  indices  certains 
lalèrent  au  cabinet  de  Vienne  que  des  mé- 
Lentements  allaient  éclater  entre  la  France 
a  Russie.  Ces  soupçons  se  changèrent  en 
:itude  :  M.  Otto,  ambassadeur  de  France  à 
ine.  s'ouvrit  tout  à  fait  à  M.  de  Metternich, 
D  vertu  du  principe  de  l'alliance,  il  proposa 
sorte  de  ligne  offensive  et  défensive  dans 
uerre  que  Napoléon  se  proposait  de  faire 
tre  la  Russie.  Gomme  force  active,  l'empe- 
f  des  Français  ne  sollicitait  qu'un  corps  dé- 
lé  de  80,000  Autrichiens  auxiliaires,  les- 
ts devaient  agir  sur  l'extrémité  orientale  de 
iallicie,  au  moment  oii  l'armée  française  se 
terait  sur  la  Vistule.  Ce  traité  stipulait  de 
s  l'intégralité  des  possessions  austro-polo- 
les  et  certaines  cessions  territoriales  au 
•fit  de  l'Autriche ,  en  cas  de  succès  contre 
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la  Russie.  M.  de  Mclternich  voyait  ainsi  se  rét 
liser  les  avantages  de  l'alliance  française. 

La  campagne  de  18121  commença.  Le  corp 
autrichien  de  30,000  auxiliaires  fut  porté  syi 
la  Vistulc  ;  s*il  n'eut  pas  l'occasion  de  prendn 
une  part  active  à  la  campagne,  toutefois  i 
contint  l'armëc  russe  se  déployant  déjà  sur  le 
flancs.de  Napoléon.  M.  de  Metternich  suivait 
avec  une  grande  anxiété ,  les  mouvements  d' 
l'armée  d'invasion  en  Russie.  La  dësastreuH' 
retraite  des  Français  se  développa  comme  un 
épouvantable  catastrophe,  et  le  corps  du  prino 
de  Schwartzenberg  allait  croiser  la  baïonnett 
avec  les  Russes. 

Ici  devait  surgir  un  nouvel  ordre  d'idées 
une  nouvelle  série  de  négociations.  La  retrait 
de  Russie  avait  été  si  malheureuse  qu'elle  n'avai 
point  laissé  aux  Français  de  forces  suflisantei 
non-seulomcnt  pour  tenir  la  ligne  de  la  Vistulc 
mais  encore  pour  protéger  celle  de  l'Oder.  S 
la  Prusse  et  rAutriche  avaient  maintenu  reli 
gieuscment  leur  alliance  avec  Napoléon,  elle 
auraient  (\\\  entrer  immédiatement  en  ligne,  < 
opposer  leurs  forces  aux  Russes  qui  déhordaiei 
déjà  de  tous  côtés.  La  situation  des  deus  cooi 
auxiliaires  était  difficile,  car  la  nation  allemaiid 
se  prononçait  avec  une  telle  unanimité  conti 
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les  Français,  qu'il  eût  été  impossible  aux  cabi- 
nets de  Berlin  et  de  Vienne  de  résister  sans  se 
mettre  en  opposition  complète  avec  les  peuples 
qu'ils  gouvernaient.  Et  puis,  si  profondément 
humiliées  par  Napoléon  ,  n'était-il  pas  naturel 
à  ces  deux  cours  de  chercher  un  motif,  où  si 
Ton  veut  même  un  prétexte  pour  s'affranchir 
de  cette  fatale  sujétion  ?  La  Prusse,  la  première 
engagée  en  ligne,  n'hésita  point  à  délaisser 
une  alliance  qui  faisait  son  déshonneur.  Cet 
exemple  contagieux,  M.  de  Metternich  ne  le 
suivit  point;  seulement,  une  trêve  de  fait  s'éta- 
blit entre  les  armées  russes  et  autrichiennes  ; 
le  cabinet  de  Vienne  se  présenta  aux  yeux  de 
la  France  comme  le  médiateur  qui  devait  pré- 
parer la  paix  sur  des  bases  mieux  en  rapport 
avecTéquilibre  européen.  Dans  ses  conférences 
avec  le  comte  Otto,  le  chancelier  impérial  ex- 
posa nettement  que  la  monarchie  autrichienne 
ne  s'écarterait  point  des  principes  de  l'alliance 
avec  la  France  :  mais  que ,  la  situation  ayant 
changé   de  nature  par  les   derniers   événe- 
ments militaires,  et  les  frontières  de  l'Autriche 
pouvant  devenir  le  théâtre  des  hostilités,  le  ca- 
binet de  Vienne  devait  naturellement  pren- 
dre une  attitude  plus  dessinée,  afin  d'ame- 
ner le  terme  d'une  collision  qui  désormais 
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allait  toucher  si  immédiatement  sa  monarchie. 

La  mission  du  prince  de^Schwartzenberg, 
celle  du  comte  de  Bubna  à  Paris,  furent  di- 
rigées dans  le  même  esprit;  sans  abdiquer  l'al- 
liance, le  cabinet  autrichien  prétendait  qu'elle 
ne  pouvait  plus  reposer  sur  les  mêmes  éléments, 
en  un  mot,  qu*il  devait  prendre  une  part  plus 
décisive  à  la  crise  militaire  qui  allait  s'accom- 
plir. Le  but  de  M.  de  Metternich  dans  cette 
nouvelle  négociation  était  de  préparer  les  bases 
d'une  paix  générale.  Une  telle  résolution  n'était 
pas  tout  à  fait  désintéressée  de  sa  part  ;  car, 
par  suite  de  la  position  que  les  événements  lui 
avaient  faite,  T Autriche  devait  trouver  des  avan- 
tages territoriaux  dans  la  nouvelle  circonscrip- 
tion européenne  qu'une  paciGcation  générale 
devait  amener.  Le  parti  anglais  grandissait  à 
Vienne  :  lord  Walpole  était  arrivé  avec  des  pro- 
positions de  subsides  et  de  cessions  territoriales. 
A  mesure  que  de  nouveaux  revers  venaient  af- 
fliger l'armée  française ,  les  populations  alle- 
mandes se  prononçaient  avec  plus  de  vivacité. 
M.  de  Metternich  persista  néanmoins  dans  son 
système  de  médiateur  par  la  conviction  qu'il  en 
résulterait  un  avantage  réel  pour  son  pays. 

Ces  négociations  durèrent  pendant  tout  l'hi- 
ver de  1812  à  1813.  A  M.  Otto  avait  alors  suc- 
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cédé  à  Vieone  le  comte  Louis  de  Narbonne,  le 
représentant  de  TalUance  de  famille.  Napoléon 
espérait  que  la  présence  de  M.  de  Narbonne 
rappellerait  qu'une  archiduchesse  régnait  sur 
Fempire  français.  Cette  archiduchesse  venait 
même,  par  un  acte  du  sénat  et  de  Tempereur , 
d*ètre  officiellement  établie  régente  pendant 
Tabsence  de  Napoléon;  le  gouvernement  était 
ainsi  dans  ses  mains,  comme  une  nouvelle  ga- 
rantie donnée  à  FAutriche  des  sentiments  per- 
sonnels du  geudrede  François  II.  En  politique, 
les  alliances  se  fondent  sur  des  intérêts  positifs. 
Napoléon  avait  trop  abusé  de  la  victoire  :  cet 
empire  qui  s'étendait  de  Hambourg  à  Venise, 
ce  protectorat  pesantsur  FAUemagne,  la  Prusse, 
l'Italie,  la  Suisse,  la  Hollande  ;  ce  despotisme 
de  diplomatie,  appesanti  sur  la  Suède,  le  Dane- 
mark ,  devaient  avoir  leur  terme.  Après  Fac- 
tion, venait  la  réaction. 

Pendant  ce  temps,  des  levées  considérables 

%e  faisaient  sur  tout  le  territoire  autrichien  ; 

*armée  devait  être  portéeau  complet  deâOO,000 

lommes.  M.  de  Mctternich  justifiait  ces  arme- 

iients  par  la  position  naturelle  dans  laquelle 

s  trouvait  FAutriche  :  quand  les  belligérants 

aient  si  rapproches  du  territoire  d'un  neutre, 

j^raissait  tout  naturel  que  ce  neutre  prit  de^ 

1  3. 
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précautions  pour  préserver  sa  propre  monar- 
chie. Par  cette  position  que  M.  de  Mettemich 
donnait  à  l'Autriche,  elle  devenait  puissance 
prépondérante  avec  le  droit  d'exiger,  comme 
indemnité,  des  avantages  réels;  admirable  chan- 
gement de  position  qui  laissait  au  cabinet  de 
Vienne  la  liberté  d'une  décision  déGnitive  ! 

Alors  le  baron  Weissemberg  partait  secrète- 
ment pour  Londres,  sous  le  prétexte  officiel 
d'amener  la  paciGcation  générale,  mais  dans  le 
but  de  pressentir  le  cabinet  anglais  sur  les  avan- 
tages qu'il  pourrait  faire  à  l'Autriche  en  subsides 
et  en  territoire,  au  cas  oij  celle-ci  se  pronon- 
cerait formellement  pour  la  coalition  et  lui  ap 
porterait  ses  forces  considérables  sur  un  pie^ 
de  guerre  de  450  mille  hommes.  Or,  tout  ce' 
se  faisait  dans  le  mois  de  mars  1818.  Quand 
canon  de  Lutzen  et  de  Bautzen  retentit,  les 
mcments  de  l'Autriehe  s'augmentèrent;  d 
ricre  la  Bohême  se  masquaient  déjà  prc5 
deux  cent  mille  Autrichiens  :  contre  qu 
laient  se  déployer  ces  immenses  forces  ? 
moment,  M.  de  Metternich  se  présenta  c; 
comme  médiateur  pour  préparer  Farmist' 
Plesswitz  ,  définitivement  réglé  à  Neuro 
l'Autriche  déclarait  toujours  que  le  confl 
embrassant  quatre  cents  lieues  de  ses 
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res,  il  était  impossible  qu'elle  restât  plus  long- 
temps sans  se  dessiner  comme  partie  active 
dans  le  combat,  si  les  belligérants  ne  se  rap- 
prochaient pas  les  uns  des  autres  par  la  paix. 
M.  de  Metternich  passait  ici  de  Talliance  avec 
Napoléon  à  la  neutralité  armée,  et  cette  situa- 
tion pouvait -elle  durer  pour  une  puissance 
aussi  importante  que  l'Autriche?  Dans  Teffer- 
vescence  des  esprits  en  Allemagne,  pouvait-on 
froidement  calculer  le  point  où  la  médiation 
s'arrêterait  pour  le  casus  helli? 

La  Russie  et  la  PrHSse  avaient  intérêt  à  mé- 
nager une  cour  qui  pouvait  amener  en  ligne 
deux  cent  mille  hommes  de  bonnes  troupes. 
Après  quelques  observations  aigres  et  peu  me- 
surées ,  Napoléon ,  à  son  tour,  accepta  cette 
médiation  ,  sorte  de  point  d'arrêt  aux  événe- 
ments militaires ,  expression  de  la  lassitude 
d'une  armée  épuisée  de  batailles.  On  voit  le 
grand  r61e  que  M.  de  Metternich  avait  créé  à 
l'Autriche  dans  ces  négociations  :  car  en  s'aboii- 
chant  les  uns  avec  les  autres,  les  plénipoten- 
tiaires pouvaient  auparavant  traiter  en  dehors 
Aes  intérêts  autrichiens,  tandis  qu'avec  cette 
qttitude  nouvelle  le  cabinet  de  Vienne  devenait 
l'intermédiaire  indispensable  de  toute  négo- 
ciation. Or,  l'Autriche  offrait- elle  sa  média- 
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tion  de  bonne  foi,  dans  un  but  sincère  d< 
paix ,  ou  comme  un  leurre  seulement ,  p 
mieux  préparer  le  développement  de  ses  foi 
militaires?  Ceci  devient  une  question  série 
d*histoire. 

11  faut  rappeler  qu'après  les  batailles 
Lutzen  et  de  Bautzen ,  on  désirait  la  paix. 
France  même,  sous  la  tente  de  Napoléon, 
veillées  militaires  comme  le  matin  des  bâta  il 
on  se  battait,  mais  non  plus  avec  cette  gai' 
cet  enthousiasme  des  victoires  d'Austerlit 
de  léna.  Napoléon  subissait  la  grande  vois 
Fopinion  publique  ;  mais  son  caractère  de 
pouvait-il  se  plier  aux  circonstances  ?  Jusq 
lors,  général  consul,  empereur,  il  avait 
aux  puissances  vaincues  :  «c  Voilà  des  coi 
tiens,  acceptez-les  ;  et  s'il  y  a  un  adouci 
ment,  c'est  à  ma  générosité  que  vous  le  deve 
En  1813,  la  situation  avait  changé  :  les  c; 
nets  se  présentaient  avec  des  forces  aussi  < 
sidérables  que  celles  de  la  France,  et  anii 
de  l'ardeur  des  batailles,  d'un  vif  désir  de 
parer  leur  vieille  humiliation  et  de  reconqu 
leur  indépendance.  Les  puissances  avaient  si 
l'armistice  de  Neumarck ,  surtout  pour  su 
les  négociations  secrètes  avec  le  prince  n 
de  Suède,  et  décider  l'Autriche  à  entrer  c 
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la  ligue.  Je  croîs  qu'elles  désiraient  moins  la 
paix  qu'elles  ne  se  donnaient  le  temps  néces- 
saire de  préparer  leurs  vastes  moyens  militai- 
res en  détachant  TAutriche  du  rôle  de  média- 
trice, pour  l'entraîner  à  se  joindre  à  elles  dans 
la  guerre  contre  l'ennemi  commun  ;  la  sainte 
Allemagne  debout  voulait  qu'on  en  finit  avec 
son  oppresseur;  or,  M.  de  Metternich  garde- 
rait-il cette  neutralité,  et  l'Autriche  ne  serait- 
elle  pas  portée  à  changer  de  rôle  ? 

N'oublions  pas  dans  quelle  position  se  trou- 
vait le  cabinet  de  Vienne.  N'avait-il  pas  droit 
d'obtenir  diplomatiquement  tous  les  avanta- 
ges de  sa  position  ?  On  sait  toutes  les  pertes 
territoriales  que  la  maison  d'Autriche  avait 
éprouvées  en  Italie  :  le  Milanais,  le  Tyrol,  les 
provinces  illyriennes  lui  avaient  été  successive- 
ment arrachés,  et  n'était-il  pas  naturel  qu'elle 
proGtÂt  de  sa  médiation  armée,  bonne  position 
dans  laquelle  M.  de  Metternich  avait  su  la 
placer?  Si  la  paix  générale  lui  avait  procuré  les 
avantages  qu'elle  souhaitait ,  l'Autriche  ne  se 
serait  pas  jetée  dans  la  coalition  contre  l'em- 
pire français  ;  sinon  elle  devait  chercher  h  re- 
conquérir dans  la  guerre  ce  que  le  sort  des 
batailles  lui  avait  enlevé.  Ce  fut  alors  que  pour 
justifier  cette  situation  délicate,  M.  c\o  M^VVct- 
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nich  commença  cette  école  élégante 
langage  diplomatique,  dont  M.  de  Gen 
depuis,  Torgane  le  plus  distingué  ;  M. 
(vie  si  remplie  et  si  désabusée)  qui, 
vînt  murmurer  de  tendres  paroles  d'à 
genoux  de  mademoiselle  Fanny  Esslei 
M.  de  Metternich  développer  dans  ses 
principes  sur  Y  équilibre  européen ,  qu 
à  amoindrir  l'immense  puissance  de  l 
au  profit  des  États  coalisés.  Je  ne  sa  cl 
plus  remarquablement  écrit  que  ces  ; 
peu  vagues  dans  leurs  détails,  mai 
mesurées  d'expressions  qu'elles  n'eni 
jamais  ni  le  cabinet,  ni  Thorame. 

Après  la  signature  de  rarraistice 
marck ,  Napoléon  avait  porté  son  qu; 
néral  à  Dresde;  des  notes  successives  d 
de  Paris  demandaient  sans  cesse  à  !'< 
François  II  la  signature  des  prélimin: 
traité  de  paix.  M.  de  Metternich,  port 
lettre  autographe  de  son  souverain  ei 
aux  ouvertures  qui  lui  avaient  été 
rendit  à  Dresde,  chargé  de  pressentir 
sur  ses  intentions  définitives  par  rap 
paix.  La  conférence  dura  presque  u 
journée  ;  l'empereur,  dans  son  costi 
taire,  se  promenait  h  grands  pas. 
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aoimés,  les  gestes  vifs,  saccadés  ;  il  prenait, 
quittait  son  chapeau ,  puis  se  laissait  tomber, 
couvert  de  sueur,  dans  un  vaste  fauteuil  ;  on 
voyait  qu'il  était  mal  à  Taise,  car  il  jeta  ces  pa- 
roles peu  mesurées  à  M .  de  Metternich  :  u  Votre 
cabinet  veut  donc  profiter  de  mes  embarras.  Il 
s'agit  pour  vous  de  savoir  si  vous  pouvez  me 
rançonner  sans  combattre,  ou  s'il  faudra  vous 
placer  décidément  au  rang  de  mes  ennemis. 
Eh  bien  !  voyons  ;  traitons.  J'y  consens.  Que 
voulez-vous  ?  » 

A  cette  brusque  sortie,  à  cette  interpellation 
si  peu  diplomatique,  M.  de  Metternich  se  borna 
à  répondre  u  que  TA  u  triche  désirait  établir  un 
ordre  de  choses  qui ,  par  une  sage  répartition 
de  forces,  placerait  la  garantie  de  la  paix  sous 
l'égide  d'une  association  d'Etats  indépendants; 
le  but  du  cabinet  de  Vienne  devait  être  la  des- 
truction de  la  prépondérance  unique  de  l'em- 
pereur Napoléon ,  en  substituant  à  cette  im- 
mense puissance  un  équilibre  qui  fît  entrer 
l'Autriche,  la  Prusse  et  la  Russie  dans  un  état 
complet  d'indépendance  à  l'égard  de  l'empire 
français.  »  Gomme  résumé  de  ces  conditions, 
l'Autriche  réclamait  l'illyrie  et  une  frontière 
plus  étendue  vers  l'Italie.  Le  pape  devait  re- 
prendre ses  Etats,  la  Pologne  subissait  wti  tvoxx- 
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veau  partage;  TEspagne  devait  être  éya< 
Tannée  française  ainsi  que  la  Hollande 
fédération  du  Rhin  et  la  médiation  su 
vaient  être  abandonnées  par  l'emperei] 
blé  déjà  par  la  fortune. 

C'était  ainsi  le  démembrement  de 
gigantesque  élevée  par  les  veilles  et  les  i 
de  Napoléon.  Dirai-je  cette  scène,  telk 
m'a  été  rapportée  par  le  seul  témoin  o 
le  prince  de  Metternicb  lui  même?  A 
que  le  plénipotentiaire  autrichien  déy< 
le  but  de  son  cabinet,  le  teint  blême  d 
léon  se  colorait  d'un  rouge  violet;  enfî 
cria  :  u  Metternicb,  vous  voulez  m'imf 
telles  conditions  sans  tirer  Fépée  î  cet 
tention  m'outrage.  Et  c'est  mon  beau-p 
accueille  un  tel  projet  !  dans  quelle  < 
veut-il  donc  me  placer  en  présence  du 
français?  Ah  !  Metternicb,  combien  l'Auj 
vous  a-t-elle  donné  pour  jouer  ce  rôle 
moi  *  ?  » 

A  ces  outrageantes  paroles,  M.  de 
nich  ,  le  front  haut  et  calme ,  ne  répoi 


'  M.  de  Metternicb  a  écrit  celle  scène,  la 
rieuse  de  sa  vie,  et  il  voulut  bien  m^en  dire  ui 
dans  une  visite  que  je  fis  au  Jobannisberg, 
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n  mot  ;  et  comme  Napoléon,  dans  la  vivacité 
e  ses  gestes,  avait  laissé  tomber  son  chapeau, 
i  ministre  d'Autriche  ne  se  baissa  pas  pour  le 
amasser,  comme  il  Teùt  fait  par  étiquette  en 
oute  autre  circonstance.  Il  y  eut  une  demi* 
lenre  de  silence  ^  Puis  la  conversation  reprit 
l'une  manière  plus  froide  et  plus  calme,  et  en 
congédiant  M.  de  Mettemich  ,  l'empereur,  lut 
Nrenant  la  main,  lui  dit  :  u  Au  reste ,  l'Illyrie 
l'est  pas  mon  dernier  mot ,  et  nous  pourrons 
Sûre  de  meilleures  conditions.  ^  Ce  dialogue  est 
lésormais  de  la  grande  histoire ,  car  il  décida 
le  la  destinée  de  Napoléon. 

Les  habitudes  de  commandement  de  l'empe- 
reur rendaient  ses  paroles  vives,  ses  interpella- 
lions  brusques ,  et  quand  elles  s'adressaient  à 
im  homme  d'une  position  élevée,  elles  le  blés* 
laieot.  M.  de  Metternich  en  garda  le  plus  vif 
nessentiment;  il  avait  été  onlragé,  et  d'ailleurs 
m  ministre  aussi  habile  devait  pénétrer  dans  la 
pensée  intérieure  de  Napoléon,  et  reconnaître 
({ii'il  j  avait  peu  à  espérer  d'un  tel  caractère 
le  rétablissement  de  l'équilibre  européen. 

Néanmoins  l'Autriche  consentit  aux  confé- 


*  If.  de  Metternich  in*a  dil  que  Napoléon  rnvaii  en- 
IcriM  ions  ^er. 

/      LKS  DIPLOMATES.  \ 
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renées  de  Prague,  tandis  qa*iiiie  doiiyi 
veotion  d'armistice  prolongea  la  sw 
d'armes  jusqu'au  10  août.  La  présid 
congrès  revenait  de  droit  à  M.  de  Met 
représentant  de  la  puissance  médiaUice 
aux  congrès  de  Nimègue  et  de  Ryswyck 
échue  au  représentant  de  la  Suède.  1 
éleva  d'abord  une  difficulté  d'étiquette  : 
Humboldt  et  d'Anstett,  représentant 
Prusse  et  de  la  Russie  au  congrès,  i 
que  des  diplomates  de  second  ordre,  ta 
MM.  de  Caulaincourt  et  Maret  avaien 
mier  rang.  Puis  on  discuta  sur  des  pré 
sur  de  petites  questions  de  détail;  on 
si  l'on  traiterait  par  écrit  ou  de  vive  ^ 
invoqua  les  formes  des  congrès  de  Nin 
de  Ryswyck.  Chacune  des  parties  voulaj 
du  temps ,  aûn  de  recommencer  les  l 
M.  de  Metternich,  voyant  enGn  la  tour 
définie  que  prenaient  les  affaires,  rc 
s'associer  au  congrès  militaire  de  Tracl 
où  le  prince  royal  de  Suède,  Bernado 
çait  le  vaste  plan  de  campagne  des  allie 
Napoléon  :  on  arrêtait  de  marcher  c 
Paris,  sans  hésiter  un  moment,  en  fa 
appel  aux  peuples  mécontents  de  l'en 
A  Trachenberg,  la  Russie  et  la  Prusse 
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nt  toutes  les  propositions  de  M.  de  Metter- 
b  sans  difficultés  :  on  convenait,  quelles  que 
»ent  les  prétentions  personnelles  de  Tempe- 
r  Alexandre,  que  le  commandement  général 

alliés  serait  déféré  au  prince  de  Schwart- 
berg  ;  on  sentait  l'importance  d'obtenir  la 
pération  de  Tarmée  autrichienne;  aucun  sa- 
ice  n'était  épargné  pour  rattacher  200,000 
imes  de  plus  à  la  coalition. 
^ans  le  but  d'éviter  cette  coopération  im- 
ise,  Napoléon  s'était  adressé  directement  à 

beau-père  François  II,  en  invoquant  l'ai- 
ice  de  famille.  Marie-Louise  vint  à  Mayence, 
profitant  d'un  ou  deux  jours  que  lui  laissait 
mistice,  Napoléon  s'y  rendit  lui-même  pour 
mer  ses  dernières  instructions  à  la  fille  des 
ars,  et  lui  confirmer  tous  les  pouvoirs  de  la 
ence.  La  France  allait  être  gouvernée  par 
;  archiduchesse  :  dans  les  idées  dynastiques, 
jtriche  pouvait-elle  faire  la  guerre  à  un  pays 
iverné  par  la  fille  de  son  empereur?  On  se 
mpait  ;  les  cabinets  n'en  étaient  plus  à  re- 
iter  Napoléon,  et  c'est  ce  que  n'avaient  pas 
opris  les  plénipotentiaires  français  à  Prague; 

Maret  surtout  y  avait  montré  son  insuiFi- 
ice,  ou  tout  au  moins  une  capacité  mesquine 
1  ne  pouvait  s'élever  à  l'habileté  des  d\\Ao- 
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mates  de  Fécole  et  de  la  hauteur  du  prtno 
Metternich.  Ce  fut  une  des  plaies  de  l'empei 
Napoléon  que  cet  entourage  de  gens  sansc 
agenouillés  devant  lui  et  éblouis  par  sa  gl( 
c'étaient  là  des  conunis  et  non  des  bon 
d'Éut. 

Aussi,  les  négociations  stériles  preoaiei 
caractère  d'incertitude  et  de  mauvaise  bui 
qui  avait  marqué  leur  origine.  Au  moi 
propos,  on  se  fâche;  à  la  moindre  insinua 
on  s'offense.  M.  de  Metternicb  conservai 
core,  pour  la  forme,  ce  titre  de  médiateui 
les  puissances  lui  avaient  reconnu;  il  ava 
jeté  toute  idée  de  bouleversement  en  Frs 
et  lorsque  le  général  Moreau  arriva  sur  le 
tinent ,  les  premières  paroles  que  le  mû 
autrichien  dit  à  M.  Maret  furent  celle 
»  L'Autriche  n'est  pour  rien  dans  cette 
gue  ;  elle  n'approuvera  jamais  les  menci 
général  Moreau.  »  Enfin,  l'ultimatum  des  i 
communiqué  par  le  prince  de  Metternicb 
tait  :  u  La  dissolution  du  duché  de  Vara 
partagé  entre  la  Russie,  la  Prusse  et  l'Aul 
(Dantzick  à  la  Prusse);  le  rétablissemei 
villes  de  Hambourg  et  de  Lubeck  dans  le 
dépendance  ;  la  reconstruction  de  la  ' 
avec  une  frontière  sur  l'Elbe;  la  cessioi 
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Autriche  de  toutes  les  provinces  illyriennes, 
'  compris  Trieste  ;  et  la  garantie  réciproque, 
|ue  l'ëtat  des  puissances ,  grandes  et  petites  , 
el  qu'il  se  trouverait  fixé  par  la  paix,  ne  pour^ 
rait  plus  âtre  changé  que  d'un  commun  ac- 
cord. »  Cet  ultimatum  fut  repoussé  d'ahord  par 
'em]>ercur  des  Français,  puis  modifié  et  tardi- 
vement accepté,  car  alors  TAutriche  entrait 
»qis  et  ûmc  dans  la  coalition.  Ici,  j'ai  consulté 
icux  hommes  qui  ont  joué  le  principal  r6\v 
lans  la  diplomatie  de  cette  guerre,  le  comte  de 
?02zo  dî  Rorgo  et  M.  de  Mctternich;  je  leur  ai 
lemandc  :  «  Voulait-on  sincèrement  la  paix  ù 
Prague?  »  Tous  deux  m'ont  répondu  aflirma- 
ivement;  le  comte  de  Pozzo  en  me  racontant, 
iaos  sa  haine  contre  BonajKirLe,  tontes  les 
rn&intcs  qu^il  avait  eues  en  voyant  l'Autriche 
lant  hésiter,  et  M.  d(ï  Mrtternich  en  se  justi- 
iant  envers  TEuropt  de  ses  incertitudes ,  par 
e  désir  de  mener  ^  luMircMise  fui  sa  médiation 
liplomatique,  dap  les  int<'T(HH  de  TAutriche, 
le  Napoléon  et^me  padnealion  générale. 
Une  note  dn^abinel  de  Vienne  annonça  au 

m 

romte  de  Mei|in)de  et  ^  l\r.  dr  llardenherg 
!{ue  désormair  Autriche,  membre  de  la  coali- 
tion, mettail  li(;ne  200,000  hommes  massés 
derrière  lp^»iifa|ynes  de  la  BohAme..  \.a\vV\c 

'  A. 


40  DIPLOEATIS   KCROrftniB. 

des  alliés  fut  indicible  ;  il  fallait  entendiv  k 
comte  de  Pozzo  di  Borgo  raconter  le  magiqie 
effet  que  produisit  cette  lettre  da  comtedelki 
ternich,  arrivant  au  milieu  de  la  nuit,  dansiae 
jrrange  où  reposaient  l'emperear  Aleiandie,!! 
roi  de  Prusse ,  le  comte  de  Nesseirodei  M. W 
Hardeaberg  et  les  états-majors  des  armées  cm- 
Hsées  !  on  8*embrassa  comme  si  FEorope  M 
sauvée  et  Napoléon  renversé  do  &fte  de  si  pw> 
sance.  Dix  jours  après,  puni  le  manîfesleée 
rAutriche,  ouvrage  de  M.  de  Metternicb;  » 
pendant  i^prcs  cette  raptane,  V.  de  Canfam- 
court  demeure  à  Prague,  et  le  chancelier  dittt 
assure  loujourî»  ^  fp^atprét  à  traiter,  si  r« 
veut  admettre  V^^i^penduce  de  la  confédén- 
lion  germanique  c*^e  laSaîsse,  et  reconsti- 
tuer la  Prusse  sur  u-  yg^e  échelle.  »  Napo- 
léon résisUnt  encore,  ^^^^^^  ^  j^j  ^^  ^^^^^^ 
persuadé  qu'il  pourra  ^^^^  ^^^  influence 
heureuse  sur  rempereu»^^  beau  père;  enGo, 
le  U,  il  accepte  les  P^îtions  du  cabinet 
autrichien,  et  sa  répons*  ^^^^^  ^  Prague. 

U  était  trop  tard;  M.  ^,tlernich  déclara 
rimpossibililé  de  traiter  ^^^^^^^^^  ^  ^^  ^.^ 
qu'il  fallait  en  référer  aim-^^^j^^  ^^^  ^^.^ 
cours,  désormais  inséparOj^^^  leur  poli- 
tique. 
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outefois,  Napoléon  ne  perdant  pas  tout 
)ir  d'entraîner  rAutriche  dans  ses  inté- 
,  propose  de  négocier  pendant  la  guerre, 
s  que  les  armées  autrichiennes  s*ébranlent. 
,000  Autrichiens  débouchent  de  la  Bo- 
le,  et  vont  tourner  la  ligne  de  Tarmée  fran- 
e.  Alors  le  mouvement  de  F  Allemagne 
te  ;  l'admirable  bataille  de  Dresde  ne  brille 
d'an  éclat  passager  ;  Leipsick  voit  mourir 
ernier  reflet  de  la  gloire  française.  A  la  (in 
1813,  la  ligne  de  l'Elbe  est  perdue,  celle 
ihin  même  compromise;  toute  l'Allemagne 
soulevée,  et  l'Europe  entière  menaçante. 
.  peine  l'Autriche  s'était-elle  jointe  à  la  coa- 
>n  que  des  difficultés  surgirent  dans  ce 
te  corps  que  tant  d'intérêts  agitaient  :  il  y 
it  déjà  eu  quelque  jalousie  sur  le  titre  de 
éralissime  des  armées  accordé  au  prince  de 
wartzenberg  ;  d'autres  questions  furent  soû- 
les sur  le  but  de  la  campagne.  Tant  que  les 
Dçais  avaient  occupé  l'Allemagne,  le  plus 
ssant  intérêt  était  de  secouer  cette  domi- 
ion  pesante  ;  une  fois  sur  le  Rhin,  il  n'y 
it  plus  ni  confédération,  ni  dangers  immi- 
ts;  le  sol  était  couvert  des  débris  de  l'em- 
,'  de  Napoléon,  et  la  Germanie  recouvrait  sa 
Ile  indépendance  ;  les  Français  n^^  possé- 


4» 


w^  pim-^Hi  ■uôift  Imi^  alkiît 

€tnamt  ém  cgaiifag  Ir  Fi 

riB  p«u  pin»  Ir  Eirans  :  «■  avait  a| 

BaMg<  le  dhnBKda  lûfi  ^  ITur^ 

»T€e  «ae  ecrtoîii»  caostkaCiaa  de  for 

eertâiae  étcadt  tenîianaier  était  m 

à  féfpnSUiire  cwofwcB^  et  ccst  ce  qi 

pressa  de  cooâgBcr  dans  le  Maniiesti 

oXIHé^  poblîèrent  svr  le  RkÎD.  Cenanifi 

j<Nir»  romrrage  de  M.  de  Mettemicl 

peni^Y  appartient  à  M.  lie  Gentz  pot 

daction.  L'Aatriche,  débarrassée  de  ses 

en  Allemagne,  en  Italie,  pouvait  son 

prêter  aide  et  secours  à  l'empire  frai 

naeé  ;  ses  liens  de  famille  avec  Napo 

taient  point  encore  secoués  ;  on  savail 

morale  affaiblie,  mais  le  génie  restai 

et  il  pouvait  beaucoup  oser.  Ces  pc 

prévoyance  se  développent  dans  la  • 

tion  de  M .  le  comte  de  Metternich  et  de 

Aignan.  Déjà  embarrassée  de  sa  situ 

à-vis  de  la  Russie  et  de  la  France,  1 
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lansses  intérêts  directs.  Mais,  à  cette  époque, 
in  principe  fatal  pour  Napoléon  avait  été  admis  : 
es  puissances  alliées  ne  devaient  plus  traiter 
les  unes  sans  les  autres.  Lord  Gastlereagh,  en 
lébarquant  sur  le  continent,  cimenta  encore 
iette  tendance  vers  un  but  commun,  et  l'im- 
placable  ennemi  de  Bonaparte,  le  comte  de 
Pozzo  di  Borgo,  fut  chargé  d'aller  à  Londres 
)our  amener  sur  le  continent  le  premier  mi- 
nistre anglais.  On  voulait  rendre  l'alliance  dé- 
tonnais invariable,  car  les  premiers  succès  au 
lelà  du  Rhin  devaient  faire  naître  entre  les  alliés 
leux  sortes  de  questions  :  question  territoriale 
;e  rattachant  à  la  nouvelle  circonscription  de 
l'Europe  ;  question  morale  sur  la  forme  de  gou- 
remement  qu'on  devrait  donner  à  la  France  au 
»s  oii  les  armées  alliées  occuperaient  Paris. 
L'Autriche  et  l'Angleterre  n'avaient  pas  les 
némes  intérêts  que  la  Prusse  et  la  Russie  dans 
a  solution  de  ces  éventualités  diverses. 

D'abord ,  que  ferait>on  des  conquêtes  ma- 
:érielles?  La  Russie  occupait  la  Pologne,  la 
Prusse  la  Saxe,  l'Autriche  une  grande  portion 
le  l'Italie.  L'empereur  Alexandre  allait-il  ériger 
à  Pologne  en  une  sorte  de  souveraineté,  sous 
(on  protectorat?  alors  il  blessait  les  intérêts 
lotrichiens.  La  Prusse  voulait-elle  s'arroudvY 
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par  la  Saxe  ?  Toutes  ces  questions  se  débattak 
déjà  dans  le  coq)S  diplomatique  extérieui 
ment  fort  uni  :  on  se  témoignait  la  plus  vl 
conHance  ;  mais ,  au  fond ,  les  intérêts  et 
égoïsmes  s'agitaient.  Lord  Gastlereagh  dépk 
une  grande  capacité  dans  cette  circonstai 
en  se  posant  comme  le  lien  commun  de 
coalition. 

Sur  la  question  du  gouvernement  en  FraiM 
il  était  impossible  de  supposer  que  l'Autric 
adhérât  à  un  projet  de  changement  dans 
dynastie,  lorsqu'une  archiduchesse  gouveni 
comme  régente.  L'empereur  Alexandre  av 
des  engagements  particuliers  avec  Bernadot 
profondément  aigri  contre  l'empereur  Na 
léon  :  Alexandre  admettait  toutes  les  forme 
gouvernement  en  France;  mais  dans  l'cntn 
d'Abo,  on  avait  parlé  de  toutes  leséventua^ 
même  d'un  changement  qui  placerait  B 
dette  à  la  tète  du  svstcme  français.  L'^ 
terre,  quoique  bien  disposée  pour  la  mai 
Bourbon ,  n'en  faisait  pas  une  conditioi 
ment  impéralive ,  qu'elle  subordonnât 
question  morale  tout  débat  sur  des 
plus   personnels.  Lord  Gastlereagh  s' 
même  expliqué  avec  les  princes  fra 
exil;  on  ne  leur  avait  pas  permis  de  d 
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re  sur  le  continent,  et  le  comte  d'Artois  ne 
à  D61e  qu'en  janvier  1814. 
est  sous  ce  point  de  vue  surtout  que  l'his- 
;  du  congrès  de  Châtillon  mérite  d'être  ctu- 
.  11  y  eut  encore  dans  cette  réunion  désir  évi- 
,  de  la  part  de  rAutriche,  de  conclure  un 
é  sur  des  bases  d'équilibre  européen.  A  son 
it,  M.  de  Metternich  dut  s'apercevoir  que  la 
:ion  de  l'Autriche  n'était  plus  la  même  qu'à 
rïne  de  la  campagne.  Tout  le  pouvoir  moral 
passé  à  l'empereur  Alexandre,  devenu  l'ar- 
î  des  destinées  de  la  coalition;  l'Autriche 
i  Prusse  ne  paraissaient  plus  que  comme 
luxiliaires  utiles;  l'ascendant  et  la  popula- 
appartenaient  au  czar ,  on  ne  parlait  que 
n  et  les  négociations  s*adressaient  spécia- 
!nt  à  son  cabinet.  Le  traité  militaire  de 
imont,  qui  Gxa  les  contingents  de  troupes 
•  la  coalition,  fut  dicté  par  lord  Castlereagh, 
itif  devant  une  dissolution  de  l'alliance;  on 
^larait  que  les  puissances  ne  mettraient  pas 
ie  dans  le  fourreau  avant  d'avoir  réduit  la 
ice  à  ses  limites  de  1792,  et,  à  cet  effet, 
pie  cabinet  stipulait  un  contingent  de 
,(M)0  hommes  présents  sous  les  drapeaux  ; 
gleterre  en  payait  les  subsides. 
.  de  Metternich  se  trouvait  désormaÂs  Âaws 
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uoe  position  délicate.  A  mesure  qae  les  éfi 
nemeats  de  la  guerre  portaient  les  alliés  ve 
Paris,  les  convenances  ne  permettaient  plus 
l'empereur  d*Antrîche  d'assister  à  des  opér 
lions  militaires  qui  avaient  pour  bat  la  fmse  i 
la  capitale  où  régnait  l'archiduchesse.  M.  < 
Melternich,  en  correspondance  avec  Mari 
l^ouise,  n'était  plus  maître  des  éTéoemeots, 
peut-être  cette  princesse,  fatiguée  de  voir  a 
tour  d'elle  tant  de  petitesse,  d'avidité,  de  se 
tise  dans  les  parents  et  les  soutiens  de  Napoléoi 
lors  de  la  régence  à  Blois,  désirait  en  finir  a? 
sa  dignité  de  comédie.  L'empereur  François 
et  son  ministre  s'arrêtèrent  à  Dijon,  tandis  qi 
la  pointe  hardie  de  la  grande  armée  de  Scbwai 
zenhorQ  livrait  Paris  à  l'alliance. 

Ici  un  incessant  reproche  a  été  fait  à  M.  < 
Netternich  :  comment a-t-il  sanctionné uncha 
gemcnt  qui  brisait  la  couronne  impériale  9 
le  front  de  Marie- Louise  ?  Je  crois  qu'à  ce  m 
ment  c'en  était  fait  de  l'idée  impériale  :  d 
avait  accompli  son  temps.  Il  est  des  époqa 
où  les  opinions  emportent  tout;  il  y  avait  lai 
tude  des  esprits ,  on  était  fatigué  de  Napolé 
et  de  son  régime  militaire;  la  corde  trop  tenf* 
se  brisa  :  on  doit  se  reporter  au  temps,  e' 
s'expliquera  la  résolution  des  alliés.  Il  e( 
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nen  difficile  avec  les  fatigaes  de  la  guerre,  les 
ïDgagements  pris  à  Ghaumont,  et  le  mouvement 
européen  ,  de  maintenir  même  la  régence  de 
^archiduchesse,  et  jamais  Napoléon  se  fât-il 
diaiflsé  h  une  petite  royaoté  circonscrite  en  deçà 
les  limites  du  Rhin  ?  La  régence  était  sans  doute 
te  triomphe  complet  du  système  autrichien;  et 
Napoléon,  que  fût-il  devenu  sous  la  régence? 
^  serait-il  résigné  à  une  situation  humiliante, 
il  n'eûtril  pas  étoufifé  dans  le  petit  royaume  do 
France  ?  Les  événements  de  Paris  furent  indé- 
pendants, de  la  volonté  de  M.  de  Mettemich;  il 
n*y  assista  pas  ^.  L'empereur  Alexandre  conquit 
lu  sénat,  parmi  les  patriotes  de  1789,  une  si 
lan te  prépondérance,  qu'aucun  cabinet,  même 
le  premier  ordre,  n'aurait  pu  lutter  avec  lui. 
e  ne  fut  qu'après  l'occupation  de  Paris  que 
^  de  Mettemich  put  prendre  part  aux  événe- 
ents.  L'archiduchesse  avait  été  conduite  de 
ois  auprès  de  François  II  son  père,  sans  qu'il 
t  désormais  question  ni  de  régence  ni  d'em- 
e;  M.  de  Talleyrand  avait  dit  :  u  Les  Bour- 
M  sont  un  principe ,  tout  le  reste  est  une 
igue;  D  etce  mot  finit  toutes  les  négocia- 

*ai  dit  tous  les  secrets  de  ces  conférences  dans 
Hiêtoira  da  la  Beêlauration, 


^4  fKmvcftTK  nMvtia». 

fMPO»  qvî  o'^vsiffiit  |Mft  poor  objet  le  retour 
ijmh  XVIIL 

L»  4îf4omaitMr  active  Voecopa  do  traité 
Pm«.  €\uï  r^t»l4i«uit  Tordre,  la  paix  géoén 
h  r^tauraiiori  des  BomiMPa»  et  la  circooscr 
tion  terriloriale  de  la  France,  bot  et  rësnl 
de  la  camfjâifpie.  Mais  ce  n  était  pas  toat  :  fi 
men^e  eotpîre  de  Napoléon  était  en  lambcai 
et  comment  «e  partagerait  •  on  ces  puiscai 
dékri«qui  couvraient  le  monde?  François 
fiouvait^l  rffprendre  la  vieille  couronne  ini| 
Haie  abdiquée  par  le  traité  de  Presbourg?  Bî 
qu'il  Y  ^^'  ''^  engouement  par  toutes  ] 
antiqu#r«  coutumes,  M,  de  Metternich  aperç 
daiif»  la  couronne  carlovingienne  un  titre  sa 
influence  réelle  et  qui  eût  blessé  la  Prusi 
jaloiisïf  d'un  empire  germanique  à  côté  de  s 
royaume  s'élevant  presque  à  un  tiers  des  p 
pululiouH  allemandes.  M.  de  Metternich,  an 
le  haut  instinct  qui  le  caractérise,  sentit  q 
désormais  rAutriche,  en  se  réservant  une  hai 
direction  catholique  sur  TAIlemagne,  dev. 
tendre  h  devenir  une  souveraineté  méridioni 
ayant  sa  t^te  en  Gallicic,  son  extrémité 
Oalmatie  ,  puis  embrassant  ce  royaume  le 
hardo-vénilien,  sous  la  vieille  et  magniflq 
couronne  de  fer.  M.  de  Metternich  porta  ^ 
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idée  dans  le  congrès  de  Vienne ,  alors  qu'il 
s'agit  de  fixer  sur  des  bases  générales  une 
nouvelle  constitution  des  souverainetés  en  Eu- 
rope, et  il  sut  la  reproduire  en  toutes  les  cir- 
constances oià  l'Autriche  déploya  son  système 
politique;  elle  seule  explique  cette  sollicitude 
de  tous  les  instants  pour  le  royaume  lombardo- 
vénitien,  et  cette  tendance  conquérante  et 
commerciale  vers  le  littoral  de  l'Adriatique. 

Au  congrès  de  Vienne,  M.  de  Metternicb 
exerça  une  immense  influence.  L'empereur 
François  avait  fait  des  sacrifices  de  famille  en 
abandonnant  la  cause  de  Marie-Louise;  et  pour 
rendre  hommage  à  cette  conduite,  l'Europe 
fixa  l'assemblée  des  rois  à  Vienne.  Au  milieu 
des  fêtes,  des  distractions  élégantes  et  des 
galas,  on  allait  reconstruire  l'Europe  sur  de 
nouvelles  bases  ;  on  semait  de  plaisirs  et  de 
fleors  ces  longues  conférences  où  se  décidait  le 
sort  des  nations.  Le  prince  de  Metternich,  alors 
dans  sa  quarante  et  unième  année,  voyait  s'ac- 
complir l'œuvre  de  ses  soucis  et  de  ses  pen- 
sées. Vienne  ofifrait  le  plus  riche  spectacle  :  les 
souverains  y  étaient  réunis,  et  auprès  d'eux 
une  myriade  de  maisons  princières,  avec  leur 
famille,  leur  cour  et  leur  suite  nombreuse.  Les 
intrigues  d'amour  le  disputaient  au\  sé^wces 
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plus  sérieuses  de  ce  congrès,  alors  le  rei 

vous  de  tout  ce  que  TEurope  possédait  d' 

mes  distingués  ;  le  soir,  on  se  rassembl; 

théâtre  de  la  cour,  à  ces  cercles  tout  biî 

de  lumière,  où  Blûcher  achevait  au  jeu  sa  i 

si  bien  commencée  à  Paris.  Le  prince  de 

ternich  dirigeait  la  partie  diplomatique,  i 

que  l'impératrice,  femme  de  François  li 

cueillait  d'augustes  étrangers  avec  la  d 

et  la  grâce  qu'on  lui  connaissait.  Les  splen 

du  congrès  de  Vienne  ont  laissé  de  vivt 

pressions  dans  l'esprit  des  diplomates  ;  e 

mêlent  au  souvenir  frais  et  gracieux  de 

jeunes  années.  Aujourd'hui ,  quand  on 

avec  ceux  que  la  mort  a  épargnés,  ils  rapp 

avec  enthousiasme  les  carrousels  cheva 

ques,  les  bals  costumés  de  l'impératrice, 

galanteries  des  souverains  :  quelles  bril 

soirées  que  celles  de  lady  Gastlereagh,  f 

diplomate,  aussi  active  que  le  chef  du  i 

tère  anglais  dans  toutes  les  négociations 

rattachaient  à  la  direction  du  monde  ! 

Lorsqu'on  parcourait  les  rues  de  Viei 
n*ëtait  pas  rare  de  rencontrer  les  trois  < 
ndns  de  Russie,  de  Prusse  et  d'Autric 
pressant  la  main,  se  donnant  des  témoig 
■fane  mutuelle  confiance;  et  cependa 
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lions  les  plus  sérieuses  s'élevaient^  dans 
)ngrès,  sur  le  remaniement  territorial  de 
rope.  La  quadruple  alliance,  telle  que  Ta- 

stipulée  le  traité  de  Chaumont,  n'était 
me  convention  militaire  destinée  à  renverser 
ou  voir  de  Napoléon,  une  sorte  de  plan  de 
ille  et  de  stipulation  stratégique,  plutôt 
»re  qu'une  négociation  régulière  et  poli- 
e.  Après  la  chute  de  Napoléon,  les  puis^ 
:es  reprirent  leurs  intérêts  naturels  :  ainsi 
russe  devait  se  rapprocher  de  la  Russie  et 
ûgner  de  l'Autriche  dans  la  question  de  la 
rématie  allemande;  TAngleterre  devait  s'op- 
ïr  à  la  Russie  en  ce  qui  concernait  la  sou- 
lineté  de  Pologne  que  le  czar  s'était  déjà 
née;  et  la  France,  quoique  si  fortement 
>aée  par  une  récente  invasion,  devait  cher- 
r,  dans  un  rapprochement  avec  l'Autriche 
'Angleterre,  à  reprendre  quelque  crédit  sur 
M>ntinent.  Je  dois  dire,  à  l'honneur  de  la 
Qche  atnée  des  Bourhons,  qu'elle  portait  au 
I  haut  point  la  dignité  dans  les  relations 
ingères  ;  et  peut-être  les  crises  à  l'intérieur 
at-elles  été  amenées  que  par  une  fatale 
ctîon  de  mécontentements  étrangers  sur 
it-mèmes.  Dès  l'origine  du  congrès,  il  y  eut 

conférences  h  part  entre  lord  Casttereoi^, 
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M.  de  Metternich  et  M.  de  Talleyi 
aviser  aux  clauses  d*un  traité  d'aï 
pût  donner  un  contre-poids  à  rimni< 
dant  que  la  Russie  avait  pris  par  Tii 
France  et  les  événements  de  1814. 
signé  au  mois  de  mars  1815,  stip 
certaines  éventualités  une  conventit 
sides,  l'engagement  d'un  certain  nom 
mes  toujours  prêts  pour  le  casus 
Russie  et  la  Prusse  cherchaient  à 
quDibre  établi  dans  les  intérêts  eui 
sur  une  dépêche  de  M.  de  Talleyrand 
dut  maintenir  un  demi-pied  de  guei 
M.  de  Metternich  fut  le  principal 
ce  traité  secret,  parce  que,  les  choî 
dans  leur  état  normal  par  la  resta 
Louis  XVIII,  il  craignait  la  Russie  e1 
immense.  La  question  de  la  Pologn 
prétexte.  La  France  se  montrait  sui 
santé  pour  le  rétablissement  du  r< 
contre  la  Prusse  qui  voulait  Tabsoi 
gleterre,  peu  bienveillante  pour  le 
Saint-Pétersbourg,  pensait  que  la  c 
de  la  Prusse,  dans  des  proportions  t 
très-étendues,  était  nécessaire  comn 
rière  toujours  opposée  aux  invasion 
M.  de  Metternich  dut  combattre  a 
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itérét  de  la  Saxe,  et  il  le  fit  par  une 
notes  opposées  à  celles  de  MM.  de 
erg  et  de  Humboldt.  Sur  la  question 
?,  M.  de  Metteraich  se  trouvait  complé- 
l'accord  avec  FAngleterre  :  au  fond  de 
alliance  d'Alexandre  pour  les  Polonais, 
lit  une  idée  d'agrandissement  politique; 
ituant  un  royaume  de  Pologne,  le  czar 
en  que,  tôt  ou  tard,  il  réunirait  sous 
e  sceptre  la  portion  de  la  Pologne 
rAulriche  et  celle  échue  à  la  Prusse 
raité  de  partage.  En  aucune  manière 
re  ne  voulut  se  départir  de  sa  suzerai- 
'  Varsovie.  Les  choses  en  vinrent  au 
e  M.  de  Metternich  ordonna  de  main- 
pied  de  guerre  dans  les  armées  autri- 
ij  tandis  que  la  Russie  continuait  ses 
its  et  faisait  un  appel  aux  Polonais 
'endre  la  patrie.  Si  M.  de  Metternich 
ît  si  vivement  à  l'établissement  d'une 
russe,  l'Angleterre  demandait  que  ce 
i  fût  fortement  constitué,  de  manière  à 
>l>stacle  aux  envahissements  du  cabinet 
«bourg. 

■aves  événements  appelaient  déjà  l'ai- 
le M,  de  Metternich  sur  l'Italie.  Il  faut 
revenir  êar  les  temps  :  dès  le  mois  Ae 


60  BIFIOUATCS    SDROPÉBRS. 

février  181  S,  1* Angleterre  avait  profité  de 

ques  mécoDteDtemenf  s  de  Murât  et  surto 

Caroline,  la  propre  sœur  de  Napoléon, 

hâter  la  chute  de  Teropire.  Tous  ces  gens 

famille  de  Bonaparte  avaient  pris  leur  rc 

au  sérieux,  s'imaginant  être  quelque  cho 

eux-mêmes  et  demeurer  rois  et  reines  s 

grand  empereur.  L'Angleterre,  habile  i 

fiter  de  ces  petits  ridicules,  rappelait  à 

Texemple  de  Bernadotte,  la  possibilité  pc 

de  devenir  roi  de  toute  l'Italie.  Lorsque 

léon  brutalisait  son  heau-frère  dans  ses 

fières  et  fortes  en  rappelant  u  que  le  lio 

tait  pas  mort  »  ,  le  cabinet  anglais  car 

par  les  plus  douces  espérances,  l'imagi 

de  Murât,  pauvre  tète  politique,  et  met 

jeu  tout  ce  qui  pouvait  flatter  la  vanité  < 

litaire  le  plus  théâtral  de  l'époque  imp 

A  la  fin  de  1813,  Murât  occupait  d 

États  romains,  faisant  un  appel  aux  pal 

car  alors  l'Europe  marchait  en  invoqi 

liberté  des  peuples.  M.  de  Metternich 

séparer  Murât  d'une  cause  perdue,  ava 

ployé  surtout  une  tendre  et  douce  infl 

un  aimable  souvenir  de  son  ambassade  l 

et  il  garantit  à  Murât  la  royauté  de  1 

Lorsque  le  rétablissement  des  Bourb 


LE   PBIIICE    DB   KBTTBBIIICH.  61 

ranoe  fit  nattre  en  son  âme  étonnée  de  vives 
iquiëtudet,  Murât  députa  au  congrès  de  Vienne 
i  duc  de  Serra  Capriola,  invoquant  ses  traités 
rec  l'Angleterre  et  avec  TAutriche.  L'envoyé 
e  fut  point  admis  aux  assemblées,  car  il  se  for- 
laît  une  négociation,  pour  rétablir  la  vieille  dy- 
Bstie  de  Sicile  sur  le  trône,  négociation  con- 
Dite  par  le  prince  de  Talleyrand.  Louis  XVHI 
^ait  recommandé  les  intérêts  de  sa  famille 
Il  congrès  de  Vienne,  et  M.  de  Talleyrand 
evait  trouver  auprès  de  la  branche  napolitaine 
es  Bourbons  un  riche  dédommagement  pour 
I  principauté  de  Bénévent  fort  compromise. 
îo  peu  oublieuse  de  ses  promesses,  l'Autriche 
e  défendit  qu'avec  timidité  ses  engagements 
vec  Murât  ;  la  tendance  vers  le  rétablissement 
e  Tancien  ordre  de  choses  fut  tellement  vive, 
u*oa  dénonça  la  trahison  de  celui  qui  usurpait 
I  couronne  napolitaine.  Au  parlement  d'An- 
leterre,  lord  Gastlereagh  lut  une  correspon- 
ance  intime  de  Murât  et  de  Napoléon,  au  mo- 
leot  même  oili  il  traitait  avec  l'Alliance  ;  elle 
nnonçait  une  double  politique.  Inquiet  sur  les 
ésolutions  du  congres  de  Vienne,  Murât  fit 
e  grands  préparatifs  militaires,  d'accord  avec 
iê  sociétés  secrètes  et  les  patriotes  pour  ccin- 
re  son  front  de  la  grande  couronne  ital\i\\\<!t. 
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M.  de  Metternich  Gl  rassembler  lesar 
trichiennes  en  masse  dans  le  rojin 
bardo-vcDÎtien,  attendant  l'arme  an  . 
événements  qui   se   préparaient.  Bifi 
éclatèrent. 

Alors  Napoléon  débarquait  au  gdfi 
pour  tenter  son  héroïque  aventure  des 
jours.  Les  affaires  étaient  étrangement  e 
quées  au  congrès  de  Vienne,  et  Napoléon 
un  certain  point  de  vue,  avait  bien  jv 
situation  des  puissances  les  unes  vis-à-vi 
autres ,  sans  comprendre  néanmoins  qn 
présence  sur  le  continent  allait  les  réunir 
tes  dans  une  terrible  coalition  :  le  nom  deB 
parte  jetait  tant  d'ctonncment  et  d'effro. 
milieu  des  vieilles  souverainetés  européen 
que  Ton  se  rallia  en  toute  hâte  pour  prei 
<les  mesures  communes.  Ce  fut  à  l'activît 
M.  de  Talleyrand  et  du  prince  de  Metter 
que  Ton  dut  la  déclaration  officielle  du  cou 
u    ^icnne  qui  mettait  Bonaparte  au  bai 
TEuà         soulevée  contre  Tennemi   comi 
L'esprit  mystique  d'Alexandre  se  prétait  i 
idées  d'alliance  chrétienne  et  de  croisade  < 
péenne ,  et  M.  de  Metternich  ,  d'après  le 
(|u'il  avait  adopté  lors  de  la  rupture  de  1 
ne  pouvait  se  départir  des  stipulations  mi 
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onclues  à  (fhaumont.  Napoléon  fut  mis  au 
des  souverainetés,  par  un  de  ces  actes  re- 
elés  des  vieilles  assemblées  de  la  diète 
tanique. 

!  fut  un  roman  inventé  à  plaisir  par  le  parti 
irialiste  que  le  prétendu  accord  de  Napo- 
avec  l'Autriche  et  l'Angleterre  lors  de  son 
irquement  au  golfe  Juan.  Napoléon,  bien 
rmé  de  la  situation  diplomatique ,  pouvait 
re  à  une  séparation  d'intérêts  entre  les  cabi- 
,  mais  il  n'existait  rien  au  delà.  Une  de  ses 
nières  démarches  fut  de  chercher  à  se 
tre  en  rapport  avec  M.  de  Metternich. 
s  retrouvons  ici  Fouché  en  correspondance 
;  le  chef  du  cabinet  autrichien  :  ils  ne  s'é- 
it  jamais  perdus  de  vue  depuis  leur  confè- 
re de  1809,  renouvelée  en  1818,  quand 
ûié  fut  envoyé  comme  gouverneur  général 
'lllyrie;  je  crois  même  savoir  qu'à  cette 
(ue  ils  avaient  déjà  causé  confidentielle- 
t  de  la  déchéance  de  cet  hofntne  (c'est  ainsi 
les  mécontents  parlaient  de  Napoléon  )  et 
i  possibilité  d'une  régence  de  Marie-Louisie. 
815y  M.  Fouché  et  M.  de  Metternich  durent 
idre  pour  thème  l'abdication  de  l'empepeur, 
des  idées  les  plus  caressées  par^  parti 
torial.  En  même  temps  que  Napo\éon  ècT\- 


i4  MnmiATis  Bcaoïtnn. 

vait  à  Mane4^aise,  il  envoyai! ,  par  llntial 
diaire  de  quelques  agents  secrets,  des  ik 
confidentielles  d*ainis  intimes  du  minislrt 
même  d*une  princesse  du  sang  impérial 
avait  eu  de  tendres  rapports  ayec  M.  de  I 
temich.  Puis,  pour  dh'iser  TEnrope  enti 
Napoléon  fit  transmettre  an  ctar  AkguU 
copie  du  traité  de  la  triple  alliance  du  moi 
mars  1815,  contre  la  Russie,  conda  eti 
par  lord  Castlereagb,  M.  Talleyrand  et  le  pf 
de  Metternich  :  son  but  était  encore  de  dii 
dre  le  concert  puissant  des  souTerainetése 
péennes. 

A   ce  moment,  les  armées  autricbie 
s*ctaient  mises  en  mouvement  du  cèté  de 
lie  contre  Murai  et  les  Napolitains  ;  le  g 
Blanchi  obtenait  des  succès  éclatants 
troupes  hésitantes  et  débandées  de  Je 
M.  de  Metternich  fit  occuper  toutes  le 
du  royaume  de  Naples  et  les  États  rom 
les  troupes  autrichiennes,  décidant,  d< 
avec  la  légation  française,  le  rétablis? 
la  maison  de  Bourbon  à  Naples,  cor 
plément  du  système  européen. 

Tandis  que  Fouché  négociait  avec 
ternich .  pour  substituer  la  régenc 
Louise  à  y^'empire,  telle  qu*on  l'avi 


\ 


\ 
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}$  cent-jours,  des  agents  français  tea- 
i'eolever  cet  enfant  qui  avait  été  salué, 
berceau ,  du  titre  de  roi  de  Rome.  Il  y 
tout  ceci  beaucoup  de  mystifications  ; 
même  un  de  ces  chevaliers,  homme  de 
compagnie  d'ailleurs,  qui  reçut  beau- 
argent  ,  et  n'avait  d'autre  désir  que  de 
la  France  et  de  rejoindre  le  prince  de 
and  à  Vienne.  Napoléon  avait  promis 
ae  et  son  fils  au  champ  de  mai  ;  la  police 
le  Metternich  déjoua  les  desseins  des 
français,  et  avec  cette  politesse  qui 
îtérise,  le  ministre  reconduisit  la  fille  de 
pereur  et  le  duc  de  Reichstadt  au  palais 
œnbrunn ,  sous  une  escorte  des  plus 
serviteurs  de  la  maison  d'Autriche;  ce 
des  circonstances  les  plus  délicates  de 
le  M.  de  Metternich,  l'homme  surtout 
venances  ;  car  Marie-Louise,  qui  n'avait 
Bore  sa  firoide  indifférence  pour  Napo- 
associait  au  projet  d'enlèvement  conçu 
slques  serviteurs  restés  auprès  d'elle,  et 
s  reçurent  l'ordre  de  quitter  Schœn- 

armées  autrichiennes  se  portèrent  de 
sur  les  Alpes  et  prirent  part  au  triste 
«ement  du  midi  de  la  France  ;  en&mle 
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elles  occupèrent  la  Provence ,  le  i 
jusqu'à  TAuvergne,  avec  leurs  tètes 
nés  à  Lyon  et  à  Dijon.  Le  congrès 
dissous  depuis  la  seconde  chute  de 
M.  de  Metternich  vint  à  Paris  pour  sa 
conférences  qui  devaient  précéder  U 
novembre  1 8 1 5 .  La  Prusse  et  i'Angletc 
rieuses,  avaient  vu  à  Waterloo  leur 
s'accroître  en  proportion.  Dans  les  né 
de  Paris  les  deux  cabinets  de  Berlin  et 
se  concertèrent  pour  représenter  le 
allemands,  si  hostiles  à  la  nation  fran 
efforts  gigantesques  que  l'Europe  i 
contre  Napoléon  avaient  profondém 
les  populations  germaniques  :  les  peti 
des  bords  du  Rhin  demandaient  TAIs 
portion  de  la  Lorraine,  placées  dans  i 
dressée  en  1815  (que  j'ai  sous  les  y 
le  titre  de  Germania,  dans  la  cou 
de  l'Allemagne  :  c'était  une  terribl 
germanique  contre  la  France ,  un  c 
roulements  de  peuple  et  de  natioi 
avaient  marqué  plusieurs  époques  de 
toire  ! 

Cependant,  quelle  organisation  int 
extérieure  allait-on  établir  pour  foi 
constitution  générale  de  la  German 
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îstituer  à  Tempereur  François  II  Tin- 
allemande  que  Napoléon  lui  avait  en- 
L'Allemagne  s'était  levée  en  poussant 
lie  cri  :  Unité  et  liberté  !  L'unité,  com- 
tablir  avec  des  souverainetés  si  diverses, 
es  en  forces  et  en  hommes,  conservant 
le  principe  féodal  au  milieu  de  l'Europe 
;?  La  liberté,  c'était  un  mot  vaglte  : 
[it  l'appliquer  à  tant  de  systèmes  dif- 
de  gouvernement,  à  tant  de  localités 
nctes  dans  leurs  intérêts?  Le  système 
onfédération  du  Rhin  avait  été  établi 
>oléon  dans  la  pensée  unique  d'agrandir 
les  petites  souverainetés  allemandes  et 
faire  entrer  dans  un  système  hostile 
l'Autriche  et  la  Prusse.  Alors,  au  con- 
nectaient l'Autriche  et  la  Prusse,  grandes 
ces  prépondérantes,  qui  devaient  créer 
luence  et  régner ,  par  un  protectorat 
1  moins  stipulé ,  sur  l'ensemble  de  la 
iration  :  la  Prusse  au  nprd,  et  l'Autriche 
.  Il  fallait,  lorsque  la  patne  allemande 
menacée,  que  toutes  les  populations 
.  être  appelées  sous  les  armes  et  servir 
nément  avec  la  Prusse  et  l'Autriche, 
allemande  était  donc  ici  établie  comme 
e  contre  la  Russie  et  la  France,  et  s'oç- 
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posant  également  aux  invasions  de  1*0 
l'autre  de  ces  nations. 

M.  de  Metternich)  en  renonçant  a 
manteau  de  pourpre  pour  son  empe 
fit  reconnaître  Tautorité  plus  réelle  di 
sidence  de  la  diète  ;  on  donna  un  no 
voix  à  la  Prusse  et  à  TAutriche  en  rap[ 
leur  importance;  soit  par  le  commande 
chef  de  l'armée  de  la  confédération, 
l'influence  de  la  diète,  rAutriche  et  1 
restèrent  maîtresses  des  délibération 
mouvements  militaires»  Sans  doute, 
bien  quelques  petites  injustices  co 
quelques  bizarreries  dans  la  réparti 
Etats  et  des  contingents  :  on  vit  des  $ 
netés  agrandies  parce  qu'elles  étaient  { 
par  lempereur  Alexandre  et  quelquefc 
par  M.  de  Metternich  ;  mais  quelles 
opérations  humaines  où  l'égalité  la  ] 
faite  préside?  Puisqu'on  voulait  l'ui 
mande,  c'était  une  conséquence  natu 
ce  sacrifice  de  quelques-uns  à  la  cause 
Et  si  l'on  demande  maintenant  quel  d( 
résultat  de  cette  confédération,  je  r< 
cela  qu'il  est  à  craindre  pour  l'Autr 
la  Prusse  ne  prenne  successiveo^ent  e 
en  plus  une  importance  allemande  :  ï 
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«nant  d'autres  destinées,  son  avenir  est 
midi;  la  Prusse  est  trop  singulièrement 
ite  pour  qu'elle  ne  cherche  pas  à  s*c- 
et  à  s'agglomérer  ;  elle  le  fera,  ou  ma- 
nent  par  la  conquête,  ou  moralement 
ifluence.  C'est  vers  l' Adriatique  que 
he  trouvera  son  indemnité  à  l'amoin- 
ent  de  son  influence  dans  TAUemagne 

k 

•  • 

Allemagne,  en  se  soulevant  contre 
>n,  avait  poussé  le  cri  de  liberté;  les 

secrètes  de  Stein,  de  Schill,  avaient 
les  représentants  dans  le  vieux  Blàoher 
ncral  Gneisenau  :  qu'allaient  ftiire  les 
lements  pour  cette  liberté?  Des  consti- 
avaient  été  promises,  des  États  repré- 
i  accordés  à  quelques  principautés,  et 
.  la  victoire  accomplie,  on  hésita.  Main* 
]uc  l'expérience  nous  a  profondément 
s  de  l'esprit  des  révolutions,  on  com- 
rcs-bien  comment,  dans  un  changement 
les  situations  politiques,  les  promesses 
^ille  ne  sont  pas  tenues  le  lendemain, 
lagine  vainement  que  ces  époques  de 
jn,  où  le  peuple  lutte  pour  ses  fiintaisies 
reraineté,  peuvent  servir  de  point  de 
et  de  comparaison  poor  les  temps  taV 

6. 
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mes  et  réguliers  des  gouvernements  ^ 
tion  populaire  se  montre  exigeante 
victoire,  et  veut  imposer  au  gouverne 
promesses  qu'il  ne  peut  tenir. 

En  1813,  dans  ces  temps  de  bâtai 
révolutions,  beaucoup  de  choses  ai 
promises  à  TAilemagne;  mais  pouv 
tenir  en  1815  et  en  1816?  Supposez 
cette  Allemagne,  pleine  d'exaltation  < 
mystique,  on  eût  réalisé  les  utopies  c 
tés  secrètes,  donné  aux  universités 
tence  politique,  une  représentation 
à  tous  ces  Etats,  qu'on  leur  eût  ac< 
journaux  libres,  une  démocratie  or 
r Allemagne  eùt-eile  jamais  pu  parv 
haut  point  de  prospérité  et  de  traoqi 
blique  qu'elle  a  aujourd'hui  atteint 
prendre  les  mœurs  telles  qu'elles  soi 
esprits  avec  leurs  habitudes  ;  il  ne 
donner  aux  peuples  ces  institutions 
mcnteraicnt  leur  existence  sans  accr 
bien-être.  Je  ne  dis  pas  que  les  deu 
nements  de  Prusse  et  d'Autriche  aieni 
de  laisser  leurs  promesses  sans  exé( 
dis  seulement  qu'il  appartient  au  te 
de  décider  si  ce  fut  prudence  ou  calcu 

Les  événements  de  1814  et  de  181 
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dérablement  agrandi  les  possessions  autri- 
nés  en  Italie.  Gomme  c'était  pour  elle  un 
ble  pays  de  conquête,  elle  devait  natu- 
lent  établir  dans  le  royaume  lombardo- 
len  une  surveillance  armée,  une  constitu- 
le  police  capable  de  contenir  les  provinces 
es  à  l'empire  autrichien.  Toute  l'habileté 
consister  à  détendre  successivement  les 
rts  de  cette  police,  à  mesure  que  le  vain- 
r  serait  plus  complètement  accepté;  donner 
QStitutions  libres ,  c'était  une  générosité 
udente  :  la  conquête  dut  se  maintenir 
le  celle  de  Napoléon  par  l'occupation  mili- 
la  moins  pesante  possible.  Les  Italiens, 
le  chaud  et  enthousiaste,  avaient  chassé 
rançais  dans  les  jours  de  malheur,  les 
chiens  devaient  éviter  une  pareille  cata- 
he,  et  se  tenir  dans  leurs  gardes. 

commence  ce  mélodrame  qu'on  a  jeté 
ir  de  la  personne  de  M.  le  prince  de  Met- 
ch,  le  tableau  de  ces  prisons  impitoyables 
s  plombs  de  Venise;  j'en  appelle  à  la  bonne 
irétienne  de  M.  Silvio  Pellico,  est-ce  qu'il 
m  mot  d'exact  dans  son  livre  des  Prisons? 
jvient-il  de  ces  terribles  plombs  de  Venise, 
onsistaient  pour  lui  en  une  chambre  au 
rième  étage,  dans  le  palais  ducaV^^N^cV^ 
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yiM  la  pluft  élendiiè  sur  1«  Miiitfc  'fiwMb 
que  lord  Byron  e4t  payé  qdéliMt  MUfel 
de  sequins  ?  U  tt'aTait  pas  M  libtMi  IMtti 
vrai,  et  o*eftl  sans  doute  une  déplorabl*  ïÊm 
avait*il  conspiré?  avaitil  essayé  dé'MttvM 
le  gouvememenl  éUbU  ?  Il  le  dit  et  ftl¥i>H»1 
dans  ces  sortes  de  jeut  on  hàiafdé  WlM'4 
sa  liberté.  Le  cabinet  autrichien  est  jpféeililil 
neux,  sans  doute^  mais  il  n*a  riéo  dé-^eHitftt 
d'oppressif;  et  quiconque  a  caosé  êMû^Êtëw 
Mettemieh,  doit  se  demander  ai  mà^'UlÊÊ^ 
gence  si  calme,  si  raisonnable,  a  jawriiff|A 
faire  sans  motifs  quelque  acte  de  bârlflÉiÉL^\ 
La  double  répression,  base  du  systèmi  A 
M.  de  Mettemieh  en  Allemagne  et  en  haHa,  i 
entratoa  un  mouvement  de  réaction,  car  Hr 
liberté,  cette  grande  puissance  de  Fànie,  ne  à 
laisse  point  ainsi  opprimer  sans  tenter  queiquli 
coups  de  désespoir.  Les  mystérieuses  sodétéi,' 
loin  de  se  dissoudre  en  Allemagne,  s*oiigaÉ^ 
saient  dans  les  universités  parmi  les  étudiamsV 
l'influence  de  la  poésie  et  des  écrits  politiqéÉS' 
favorisait  ce  mouvement  des  esprits  appdâÉI' 
au  secours  de  l'unité  allemande  le  patriotiSMS 
et  le  courage  de  tout  ce  qui  portait  un  o<Mf 
haut.  Cette  unité  allemande,  si  vivement  salués 
par  cette  jeune  génération,  n'était,  à  vrai  dirt, 
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sorte  de  république  fédërative  où  tous 
s  libres  eux-mêmes  entreraient  par  la 
e  de  la  vertu  et  tendraient  au  bonheur 
re  humain.  Les  vieilles  souverainetés 
ides  durent  réprimer  ces  associations 
itèrent  par  l'assassinat  de  Kotzebue. 
e  Metternich  venait  de  parcourir  l'Italie 
les  écoles  se  dessinèrent  par  ce  sanglant 
.  Comblé  des  faveurs  de  son  souverain, 
it  le  titre  de  prince  ;  de  riches  dotations 
triplé  sa  fortune,  des  décorations  de 
!  tous  les  ordres  de  l'Europe  brillaient 
oitrine.  L'état  de  fermentation  de  l'Al- 
?i  n'avait  point  échappé  à  sa  pénétration 
le  d'État,  et  lui  seul  provoqua  ce  con- 
Carlsbad  où  furent  prises  des  mesures 
meuses  ou  violentes  contre  l'organisa- 
1  écoles  en  Allemagne  ;  le  régime  des 
ités,  la  répression  des  écrits  ,  la  police 
e,  rien  ne  fut  négligé  dans  cette  bataille 
-e  des  gouvernements  contre  la  révolu- 
i  brûlait  les  tètes  ardentes.  Après  les 
agitations  d'Etats,  tout  le  souci  des  gou- 
ents  est  de  réprimer  ;  ils  y  sont  poussés 
lasse  moyenne  et  l'opinion  publique  qui 
e  révolutions  nouvelles,  et  ils  ont  raison . 
année  du  congrès  de  Carlsbad,  la  çto- 
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pagande  menaça  les  couronnes  «Time  réfolatiiÉ 
sociale.  Notons-le  bien,  cequanUèmedellM: 
au  midi,  rinsurrection  d'Espagne  et  les  cortiii 
la  proclamalion  d'un  régime  plus  libéral  qM 
celui  même  de  l'Angleterre;  à  Naples,  et  fm 
un  retentissement  presque  magique,  la 
tution  également  proclamée;  de  Naples,  le  cridi 
liberté  se  fait  entendre  dans  le 
est  renversé  de  son  tr6ne  ;  à  Paris,  des 
tellement  violentes  que  le  gouvernement  élail 
exposé  chaque  soir  à  un  revirement  politiqaei 
On  eût  dit  cette  année  1820  l'édition  preniht 
de  cet  immense  événement  de  juillet,  qui  échli 
dix  ans  plus  tard  avec  tous  le  fracas  d'ut 
insurrection. 

L'Autriche  était  particulièrement  menacé 
par  ces  révolutions;  Naples  et  le  Piémont  eo 
brassaient  par  leur  extrémité  les  possessio 
autrichiennes  en  Italie.  Les  peuples  s'étaû 
montres,  les  rois  se  réveillèrent  ensuite  :  f 
eut  des  con{jrcs  à  Troppau  et  à  Laybach 
M.  de  iVIettemich,  sans  hésiter,  provoqua 
mesures  répressives  contre  l'esprit  révolu' 
naire,  avec  une  conviction  tellement  prof< 
qu'il  s'opposa  à  toute  espèce  de  retard  ; 
demanda  que  Tappui  moral  de  la  Prusse 
la  Russie,  déclarant,  sans  hésiter,  qu'une 
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autrichienne  allait  marcher  sur  l'Italie  pour 
occuper  Naples  et  le  Piémont.  L'empereur 
Alexandre,  tout  préoccupe  de  la  peur  des  so- 
ciétés secrètes  et  des  complots  européens,  prêta 
la  main  à  M.  de  Metternich.  H  ne  se  manifesta 
qu'une  opposition  à  rc(vard  du  Piémont  seul  ; 
et  sait-oii  d'oiî  elle  vint  cette  opposition?  tant 
rhistoire  a  été  défigurée  !  elle  vint  de  la  dignité 
de  Louis  XV IH  et  dés  notes  de  M.  de  Richelieu 
et  de  M.  Pasquier.  L*esprit  révolutionnaire  écla- 
tait dans  les  rues  de  Paris  en  1820,  et  la  res- 
tauration déclarait  à  M.  de  Metternich  :  u  que 
si  les  armées  autrichiennes  entraient  dans  le 
Piémont,  Poccupatipn  ne  saurait  être  d'une 
longue  durée,  car  la  France  ne  pourrait  souf- 
frir les  Autrichiens  sur  les  Alpes.  » 

Dans  cette  lutte,  pour  nous  servir  de  la  vieille 
expression  de  M.  Bignon,  les  cahinets  eurent 
le  dessus  sur  les  peuples.  Naples  fut  conquise 
en  quelques  marches,  et  le  Piémont  occupé  par 
Tarmée autrichienne.  Le  mouvement  de  répres- 
sion une  fois  donné,  partout  alors  se  manifesta 
un  système  combiné  dans  la  pensée  d'une  sus- 
pension de  la  liberté  politique.  La  guerre  fut 
ouvertement  déclarée  par  les  cabinets  à  ces 
gouvernements  enfantés  par  l'exaltation  mili- 
taire ou  par  la  pensée  exclusivement  révolu- 


lioanaircÉ  M.  dâ  Mettarnicli  assista  »u  coiif;;Ki 
d«  Vérooe,  congrèi  qiii  me  parait  la  derniên 
exprewkui  des  voloalAt  eiiropccRnc»  i  Véffoii 
de  l'esprit  de  révolte.  La  Fiance  fut  eliar^ 
dfl  comprimer  les  conès  espagnoles,  Domof 
M,  de  Metlemich  avait  clé  l'excculeuriu-mcdff 
volODtéa  de  l'alliance  contre  Naplea  et  lo  Fit» 
moDt.  Ici  lesoabineU  roussireat  encore,  et  11 
réndntîon,  mat^dlemcot  i^loiiO'ée,  ne  mtt 
plus  que  dans  le  désonlre  des  idées. 

Tous  ees  actes  de  cabînt^I.  luules  co  proeli»;  1 
matiODS  qui  suivaient  la  icnu«  d'un  congrttf<| 
étaient  spécialencnl  l'ccuvrc  de  M.  do  MeUe»'| 
Dich.  Le  chancelier d'Aulriclie  possède  unefV'l 
marquable  bcîlité  d'esp rossions,  un  goût  putv  ' 
une  manière  noble  d'esprimer  sa  peos^  daal| 
ses  notes  même  de  diplomatie  où  le  sens  étU 
presque  toujours  caché  sous  des  phrases  '-"*fiM 
ques  et  pour  ainsi  dire  matérielles.  C'nst  iS 
M.  de  Mettemich  que  l'on  doit  cette  élGvaliaH 
de  pensée  en  en  appelant  loujoursà  la  postérité 
et  à  la  justice  des  temps  à  venir  des  pasMOMC 
contemporaines.  M. de Meittrnich  a  même ccHh 
coquetterie  qui  se  laisw  trop  etitr<ilner  par  !■ 
besoin  d'eiprimersa  penséo,  parceU*brtdiiii 
toute  littéraire  dont  il  aime  Ik  omn  Im  ■«■■ 
dres  actes  de  son  cabinet;  il  en  est  le  faiiwl» 
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tif,  il  écrit  en  français  avec  une  recher* 
le  précision  extrême  ;  il  lit  exactement 
naux,  même  les  feuilletons;  ceux  qui  le 
en  1825,  lorsque  la  triste  maladie  de 
ne  l'appela  à  Paris ,  furent  surpris  de 
'  en  lui  une  exquise  grâce,  littéraire. 
Mettemich  connaissait  tous  nos  bons 
i,  jugeait  les  contemporains  avec  une 
é  remarcpiable.  On  ne  pouvait  concevoir 
omme  politique  qui  avait  passé  sa  vie 
I  si  grandes  affaires  eût  conservé  le  loisir 
er  les  plus  futiles  productions  de  la  lit- 
e. 

iffaires  s'asseyaient  en  Europe.  Les  gou- 

lents  sortirent  un  peu  de  cette  politique 

proclamée  par  le  traité  de  la  Sainte- 

e.  Dès  1827,  M.  de  Metternich  s'était 

c  des  mouvements  de  la  Russie  à  l'égard 

orte-Ottomane,  un  des  dangers  les  plus 

ts  pour  l'influence  autrichienne.  Si  les 

des  Russes  se  réalisaient,  le  cabinet  de 

se  voyait  arracher  sa  prépondérance 

i  aussi  vieille  que  celle  de  la  France  sur 

i-Ottomane.  A  cette  époque,  M.  de  Met- 

fit  sonder  le  ministère  français;  on  l'é- 

peine,  car  les  négociations  les  plus  dé- 

l'étaient  ouvertes  entre  les  trois  cabiu^ti 

KS   DIPLOMATES,  T 
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de  Russie,  de  Londres  et  de  Paris,  sur  la  qv 
lion  des  Grecs;  et  ici  il  est  bon  d'expliquer 
refus  que  lit  M.  deMettcrnich  d'intervenir d 
les  transactions  qui  amenèrent  le  traité 
juillet  18S7. 

[,a  cause  des  Grecs  avait  pris  dès  l'année  11 

une  consistance  et  un  caractère  européen.  ( 

que  époque  a  sa  politique  de  sentiment,  e1 

s'était  engoué  d*un  fanatisme  classique  poui 

Grecs.  Sans  doute  il  y  avait  quelque  chose 

puissant  dans  cet  héroïsme  qui  secouait  le  j« 

des  barbares;  mais  au  fond  les  déclarati 

enthousiastes  de  la  Russie,  ses  notes  vive 

pressantes  pour  ]€^s  Grecs,  étaient  encore  me 

l'expression  d*une  sympathie  religieuse  que 

actes  d'une  politique  habile  qui  abaissait 

rorte-Ottomane  pour  la  réduire  ensuite  i 

qualité  de  vassale.  La  Russie  sadressa  don 

Charles  X,  on  lui  parlant  de  cette  croix 

avait  sauvé  le  monde;  elle  Gt  agir  en  Angletc 

le  comité  grec;  et  ce  fut  sous  Tinfluence  de 

ancéoccupatious  philanthn>piques  que  le  tr 

Auettei*^  de  juillet  18â7  et  la  bataille  de  Ma 

^•oin  ilexpri/"^  ^*  suite,  vinrent  sérieusem 

v6te  littéraire^^*  de  Metternich.  Le  ministre 

•^^s  actes  de  soi  P^^*'^^"^^  *^1^  cette  politique  im| 

mbat  de  Navarin,  en  détruis 
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ite  la  prépondérance  de  la  Porte ,  la  tuait 
itiquement  au  proGt  de  la  Russie,  et  la  ba- 
lle de  Navarin  fut  le  prélude  de  la  campagne 
1828  aux  Balkans.  La  Russie  était  parvenue 
ousserà  la  tète  des  affaires  étrangères  M.  de 
Ferronays,  homme  loyal,  mais  un  peu  russe 
Section  et  d'habitudes.  M.  de  Metternich  ne 
t  donc  entraîner  la  France  dans  un  système 

confédération  et  de  ligue  armée  contre  la 
ssie  ;  il  fut  plus  heureux  en  Angleterre  au> 
is  du  duc  de  Wellington,  qui,  reconnaissant 

fautes  de  M.  Ganning,  appela  le  combat  de 
varin  un  événement  malheureux.  L'Angle- 
re  était  ainsi  revenue  à  la  parfaite  intelli- 
ace  de  ses  intérêts  positifs. 
On  se  demande  comment  à  cette  époque  M.  de 
tternich  ne  se  décida  pas  pour  la  guerre^ 
nment  il  ne  prit  point  parti  pour  la  Porte- 
tomane.  Cest  ici  une  suite  de  la  pensée  Gxc 

chancelier  autrichien  ;  il  a  tout  gagné  par 
paix,  les  conquêtes  de  l'Autriche  sont  dues 
1  opinions  paciûques,  à  cette  espèce  de  mé- 
ition  armée  qui  arrive  toujours  à  point  nommé 
ur  conquérir  quelque  avantage;  une  guerre 
t  compromis  la  situation  générale  de  TEu- 
)€.  Rapproché  de  l'Angleterre  et  de  concert 
ic  elle ,  le  cabinet  autrichien  arrêta  la  N\e- 


7S 

de  Bnuie,  de  Londres  cl  de  Paris,  sur  la  qa 
lioD  des  Gr«cs}  et  ici  il  est  boa  d'espliquen 
refut  que  fitM.  de  Metternich  d'intervenir di 
les  tranioctioDS  qui  ameDÉrent  le  trailé 
jniUet  1817. 

Lacaaie  des  Grecs  avait  pris  dès  l'anntfe  II 
une  coosUtance  et  im  cnractère  euro)>éen.C 
que  époque  a  sa  politique  do  sentiment,  et 
l'était  engoué  d'un  fanatisme  classique  pour 
Grecs.  Saits  doute  il  y  avait  quelque  chos» 
pnÎMant  dans  cet  héroïsme  qui  secouait  le  je 
des  barbares;  mais  au  fond  les  déclamlll 
enthousiastes  de  la  Russie  ,  ses  notes  fv 
pressantes  pour  les  Grecs,  étaient  encore] 
l'expression  d'une  sympathie  religrieuse  q 
actes  d'une  politique  habile  qui  abaisB 
Porte-Ottomane  pour  la  réduire 
qualité  de  vassale.  La  Russie  s'. 
Charles  X,  en  lui  parlant  de  cette 
avait  sauvé  le  monde;  elle  fit  agir  < 
le  comité  grec;  et  ce  fut  sous  l'inflneDce  dft(i 
préoccupations  philanthropiques  que  le  tfdl 
du  mois  de  juillet  18S7  et  la  batailledeNM 
rin,  qui  en  fut  h  suite ,  vinrent  térnvtmM 
préoccuper  M>  de  Metternich.  Le  ministre  A 
vinait  toute  là  portée  de  cette  politique  haft 
voyante;  le  «Ambat  de  Navarin,  en 


LE    PlIRCE    DE    HETTERNICH.  70 

prcpondérance  de  la  Porte,  la  tuait 
lement  au  profit  de  la  Russie,  et  la  ba- 
*.  Navarin  fut  le  prélude  de  la  campagne 
\  aux  Balkans.  La  Russie  était  parvenue 
srà  la  tète  des  affaires  étrangères  M.  de 
)nays,  homme  loyal,  mais  un  peu  russe 
on  et  d'habitudes.  M.  de  Metternich  ne 
ic  entraîner  la  France  dans  un  système 
édération  et  de  ligue  armée  contre  la 

il  fut  plus  heureux  en  Angleterre  au- 
duc  de  Wellington,  qui,  reconnaissant 
es  de  M.  Canning,  appela  le  combat  de 
I  un  événement  malheureux.  L'Angle- 
:ait  ainsi  revenue  à  la  parfaite  intelli- 
e  ses  intérêts  positifs, 
i  demande  commenta  cette  époque  M.  de 
lich  ne  se  décida  pas  pour  la  guerre^ 
it  il  ne  prit  point  parti  pour  la  Porte- 
ne.  C'est  ici  une  suite  de  la  pensée  fixe 
iceiier  autrichien  ;  il  a  tout  gagné  par 

les  conquêtes  de  l'Autriche  sont  dues 
nions  pacifiques,  à  cette  espèce  de  mé- 
armée  qui  arrive  toujours  à  point  nommé 
»nquérir  quelque  avantage;  une  guerre 
npromis  la  situation  générale  de  l'Eu- 
approché  de  l'Angleterre  et  de  concert 
e ,  le  cabinet  autrichien  arrêta  \a  Vxcr 
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toire;  c'était  quelque  chose  dans  le  mouveme 
russe  de  1829,  mais  ce  n*était  pas  asseï. 

Pendant  ce  temps,  les  évdnements  nu 
chaient,  en  France,  vers  une  crise  inévitable; 
ministère  de  M .  de  Polignac  était  formé.  Se 
le  simple  point  de  vue  diplomatique,  c'était 
avantage  pour  FAutriche,  car  l'on  sortait 
système  russe  pour  entrer  dans  les  idées  < 
glaises  sur  la  question  d'Orient.  Toutefois 
esprit  aussi  pénétrant  que  M.  de  Mettemich 
pouvait  voir  sans  inquiétude  une  lutte  si  vi 
ment  engagée  ■  entre  les  pouvoirs  politiqi 
dans  un  pays  comme  la  France,  habitué  à  d 
ner  l'impulsion  au  reste  de  l'Europe.  On  a 
que  M.  de  Mettemich  avait  conseillé  les  coi 
d'État  ;  est-ce  là  connaître  l'esprit  de  mode 
tion  et  de  capacité  du  premier  ministre  aul 
chien?  Un  coup  d'Étal,  parti  trop  dessiné,  ti 
bruyant,  n'est  jamais  entré  dans  la  pensée 
M.  de  Mettemich  ;  quand  une  situation  difiic 
arrive,  il  ne  la  prend  pas  de  face,  il  la  touri 
et  quand  on  le  voit  décidé  dans  une  résolut 
ferme  et  forte,  c'est  que  les  esprits  y  sont  < 
terminés,  et  qu'il  n'y  a  plus  rien  h  crain« 
pour  son  exécution  ;  le  chancelier  impérial  c 
naissait  trop  la  légèreté  de  M.  de  Polignac. 
peu  de  fermeté  de  Charles X,  pour  ignorer  qu 
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tétaient  pas  capables  de  mener  à  fin  une  entre- 
iprise  aussi  périlleuse.  Il  existe  sur  ce  point 
snx  affaires  étrangères  une  dépèche  de  M.  de 
Bajneval,  ambassadeur  à  Vienne,  qui  détaille 
vne  de  ses  conversations  avec  le  prince  de  Met- 
lemich,  précisément  sur  ces  coups  d'Etat;  on 
en  parlait  beaucoup  à  Vienne,  et  plus  d'une 
instruction  adressée   à  l'ambassadeur  autri- 
chien à  Paris,  M.  d'Âppony,  révèle  des  inquié- 
tudes sur  le  système  suivi  par  M.  de  Polignac  ' . 
Alors  éclata  la  révolution  de  juillet,  événe- 
ment immense.  Jamais  l'Europe  ne  s'était  trou- 
vée dans  un  pareil  danger,  car  quelles  idées 
faisaient  là  irruption  ?  N'était-ce  pas  l'esprit  des 
sociétés  sec^tes,  le  républicanisme  triomphant 
avec  plus  d'énergie  encore  dans  cette  France 
habituée  depuis  quarante  ans  à  donner  l'im- 
pulsion à  l'Europe  continentale  ?  L'esprit  de  pro- 
pagande avait  pour  chef  cette  vieille  et  opiniâtre 
tète  de  M.  de  la  Fayette  qui  allait  encore  faire  un 
appel  à  l'indépendance  des  peuples  comme  aux 
jours  de  1792;  quelques  Français  et  ce  drapeau 
tricolore  promené  partout  pouvaient  être  la 
cause  d'une  conflagration  générale.  Que  faire? 


'  Voir ,  pour  tous  ces  détails .  mon  Histoire  de  in 
Pertnyraîion, 


-U'T 


vu  tant  d'orages  sans  en  être  effray 
traits  saillants  du  caractère  de  M. 
nich,  c'est  de  n'être  prévenu  d'avan( 
un  homme  ni  contre  les  événement 
qu'il  les  ju[];e  tous  avec  une  certaii 
rite.  Il  attendit  donc  la  révolution 
bras  ;  seulement  l'Autriche  se  tint  pi 
mesures  militaires  jointes  au  reno 
des  alliances  politiques  préparèren 
rière  à  toutes  les  invasions  de  l'esp 
tionnaire.  Cette  modération  fut  pou 
que,  des  qu'un  (];ouvernement  réguli< 
en  France,  M.  de  Metternich  se  hà 
connaître  sans  affection  comme  san 
par  ce  seul  motif  qu'un  [];ouverneme 
est  toujours  un  fait  protecteur  de  l'c 


-«^bo. 
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^séquence  toutes  les  conventions  militaires 
àChaumonten  181 4  et  à  Vienne  en  1815; 
eombattre  Tesprit  de  propagande  sous  quel- 
forme  qu'il  se  présente.  Et  ici  la  tâche  était 
trieuse,  car  la  révolution  de  juillet  n*ayait 

seulement  semé  de  mauvais  principes  en 

'  '^brope,  elle  avait  envoyé  partout  son  argent , 
%IB  émissaires,  son  drapeau  ,  ses  espérances  ; 
9*  Tesprit  de  propagande  s'étant  partout  ré- 
J^Élidu,  M.  de  Metternich  a  senti  la  nécessité 
d'agrandir  non -seulement  Tétat  militaire  de 
FAutriche,  mais  encore  ses  vigoureux  moyens 
de  police.  Partout  l'administration  est  devenue 
plus  sévère,  pairce  qu'elle  était  plus  menacée  ; 
la  liberté  quelquefois  a  été  confondue  avec  l'es- 
prit révolutionnaire  dans  ce  système  absolu  de 
répression ,  et  il  le  fallait  dans  ce  vaste  boule- 
versement. 

LVmpire  d'Autriche  se  compose  de  tant  de 
nations  diverses  que  l'unité  politique  serait  aussi 
impossible  dans  cet  empire  que  dans  la  Rus- 
sie, avec  ses  deux  moitiés  d'hémisphère.  Tout 
doit  donc  consister  en  des  libertés  localisées  , 
en  des  institutions  tout  à  fait  en  rapport  avec 
Tesprit  des  Étals,  et  leur  situation  surtout  vis- 
à-vis  du  gouvernement  autrichien.  Les  hommes 
les  plus  prévenus  avouent  qu'il  n'y  a  \tais  df^ 
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pays  plus  paisiblement  gouverné  que  1 
héréditaires  ;  les  autres  provinces ,  suc 
ment  réunies,  exigent  une  plus  active 
tion,  une  police  plus  surveillante;  k 
civile,  qui  est  la  première  de  toutes,  y  < 
plète  et  entière.  N'exagérons  rien,  je  ne  ] 
pas  le  gouvernement  autrichien  coi 
modèle;  je  suis  trOp  ami  de  la  liberté  c 
stitutions  de  mon  pays  pour  ne  pas  ] 
profondément  attaché ,  mais  je  fois  ausi 
aux  mœurs  et  aux  usages  des  peuple 
des  nations,  par  exemple,  qui  ont  beso 
gouvernées  et  de  ne  pas  se  gouvem 
mêmes.  Je  me  suis  souvent  deiAandé , 
courant  ritalie,  si  ces  nations,  mollem 
sées  les  unes  des  antres,  ayant  plus  d'es 
de  vigueur  nationale,  plus  d'intelligen 
vivacité  que  de  force  et  de  raison ,  p4 
jamais  prétendre  à  une  liberté  laboriei 
l'empire  de  cette  unité  qu'il  faut  ce 
répée  à  la  main  ;  en  un  mot,  si  cette 
belle  Italie,  coquette  ravissante,  n'avai 
soin  de  se  donner  à  quclqu*un  ,  parce 
n'était  ni  assez  énergique ,  ni  assez  sa 
maîtriser  ses  passions  d'amour  ou  de  \ 
L'administration  de  M.  de  Mettem 
ratt  préoccupée  de  ce  sentiment  profoi 
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âprouvo,  que  si  la  liberté  civile  est  nécessaire  à 
fcons,  la  liberté  politique  n'est  bonne  qu'à  quel- 
qoes-uns,  en  tant  qu'elle  ne  blesse  point  l'es- 
prit et  la  sûreté  des  £;ouvernements.  Protection 
h  l'intelligence,  mais  à  l'intelligence  sérieuse 
qui  ne  s'évapore  pas  en  pamphlets.  Le  progrès, 
■ans  doute ,  mais  le  progrès  sans  turbulence. 
IjA  maison  d'Autriche  a  peur  du  bruit,  elle  craint 
qu'on  parle  d'elle  ;  ne  visant  jamais  à  l'éclat  ni 
3k  la  liberté  bruyante,  elle  ressemble  beaucoup 
3i  ces  professeurs  allemands ,  qui  amoncellent 
de  l'érudition  et  de  la  science  dans  quelque 
coin  poudreux  des  universités  et  ne  publient 
leurs  œuvres  qu'à  de  rares  exemplaires,  à  Tusage 
de  quelque  savant. 

La  vie  intime  de  M.  de  Mettemich  a  été  traver- 
sée par  plus  d'un  malheur  domestique;  le  deuil  a 
firappé  sa  maison  ,  les  distractions  d*un  monde 
agité  n'ont  pu  toujours  consoler  sa  douleur. 
Affable  dans  la  vie  privée,  il  aime  à  se  reposer 
par  la  retraite  des  fatigues  de  son  vaste  minis< 
tère.  Un  homme  d'esprit  a  remarque  qu'il  pas- 
sait une  grande  partie  de  sa  vie  en  conversa- 
tion; c'est  le  faible  des  hommes  qui  ont  tout 
vu  de  faire  de  Thistoire  dans  ces  causeries  de 
coin  du  feu  recueillies  avec  soin.  Et  qui  n*a  en- 
tendu M.  de  Talleyrand  quand  il  s*abaudoiiu^\l. 
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h  ses  souvenirs!  M.  de  Metternich  a  des  me 
moires  \onQS ,  curieux ,  tous  remplis  de  pièec 
justificatives,  car  il  se  croit  en  face  de  la  pu 
térité.  Son  œuvre  est  grande,  et,  comme j 
l'ai  dit  en  commençant  cette  notice,  Il  en  toi 
la  gloire  et  la  responsabilité  :  quand  on  se  n 
porte  II  ce  qu'était  l'Autriche  après  la  paix  d 
Presbourg,  et  qu'on  la  voit  plus  puissante  qu*d] 
n'a  jamais  été ,  avec  son  crédit  public,  sa  pri 
pondérance  d'État  h.  État,  la  paix,  Padministn 
tion  des  provinces ,  l'organisation  militaire  < 
civile,  et  que  tout  cela  est  l'ouvrage  d'an  sa 
ministre  qui  a  gouverné  l'État  pendant  plus  d 
trente  ans,  ou  peut  bien  deviner  quelques-oi 
des  jugements  de  la  postérité.  Nous  somD 
environnés,  nous,  de  ruines  ,  d'hommes  et 
choses  :  gouvernement,  ministère,  adminis 
tion,  tout  tombe;  cl  lorsque,  de  ces  ruines 
les  révolutions  nous  ont  faites,  nous  coni 
pions  quelques-unes  de  ces  figures  imnio 
dans  les  ravages  du  temps,  il  semble  qu 
figures  n'appartiennent  point  à  notre  épc 
nous  nous  reportons  à  Richelieu,  ik  ces  i 
très  qui  eurent  un  système  et  Taccom) 
jusqu'au  bout. 

M.  de  Metternich  est  bien  avancé 
carrière,  et  néanmoins  il  conserve  une  ; 
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ble  présence  d'esprit,  une  fraîcheur  de  souve- 
nirs qui  se  reporte  avec  un  bonheur  indicible 
aux  temps  de  l'empire,  et  de  son  ambassade  à 
Paris  au  règne  de  Napoléon.  Nous  avons  tous 
dans  la  vie  une  époque  de  prédilection ,  nous 
la  choisissons  surtout  au  temps  de  la  jeunesse, 
lorsque  les  illusions  ne  sont  pas  tout  à  fait 
tombées  ;  M^  de  Metternich  parle  toujours  de 
l'empereur  Napoléon  avec  un  respect  profond  ;' 
cette  ^ande  physionomie  exerça  sur  sa  vie  un 
indicible  prestige  ;  partout  où  ce  génie  a  passé, 
il  a  laissé  une  empreinte  indélébile.  C'est  M.  de 
Metternich  qui  a  voulu  que  le  duc  de  Reich- 
stadt  fût  placé  à  c6té  de  Marie-Thérèse  et  de 
François  II  dans  le  caveau  des  Capucins  :  belle 
idée  qu'ont  eue  les  empereurs  d'Autriche  de  se 
coucher  au  cercueil  dans  l'église  de  Tordre  le 
plus  humble,  et  d'abaisser  leur  grandeur  devant 
les  religieux  les  plus  pauvres  de  l'Eglise  chré- 
tienne. Les  capucins  étaient  les  communistes, 
les  unitaires  de  l'Église  ;  parmi  eux  point  de  pro- 
priété, point  de  distinction  du  tien  et  du  mien; 
Babœuf  n'était  que  leur  plagiaire  sans  l'idée 
morale  du  ciel,  qui  sanctifie  et  purifie  tout. 

La  maison  d'Autriche  est  habituée  à  être  gou- 
vernée par  de  vieux  ministres,  et  son  esprit 
de  tradition  s'y  complaît;  en  politique^  il  va^vxl 
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mieux  souvent  bien  faire  que  beancoup  tàn\ 
agir  avec  reflexion  qu'avec  trop  de  rapidilf 
pour  revenir  ensuite  sur  ce  qu'on  a  dâibài 
M.  de  Metternich  n*est  hostile  à  aucune  penée 
de  gouvernement  quand  elle  a  l'ordre  pow 
base,  et  c'est  ce  qui  explique  sa  condnita  è^ 
puis  la  révolution  de  juillet.  Quand  la  profit 
gande  retentissait  partout,  il  se  décida  forl^ 
tement  à  la  guerre ,  et  l'on  sait  son  mai  à 
Tambassadeur  de  France  à  Vienne  :  «  Pnisqal 
faut  mourir,  monsieur,  autant  vaut  une  êf^ 
plexie  que  d'être  étouffe  à  petit  feu;  noM 
ferons  la  guerre.  » 

La  sagesse  du  gouvernement  français,  sa  ré- 
pression salutaire  de  tout  esprit  de  propagande 
maintinrent  la  paix.  Depuis  cette  époquei 
M.  de  Metternich  a  conserve  dans  toutes  kl 
(juestions  un  peu  importantes  l'attitude  dea^ 
diateur  arme  avec  le  but  invariable  de  cofr 
server  la  paix  et  ce  qu'il  appelle  le  êiaiu  fM 
européen  ;  il  ne  croit  pas  que  l'époque  actneik 
ait  besoin  de  mouvement,  de  guerre  et  de  oso- 
quête  ;  selon  lui  c'est  une  période  d'organisi- 
tion,  et  par  l'attitude  qu'il  a  donnée  à  sa  D^ 
narchie,  il  tient  une  balance  égale  de  manière 
à  empêcher  tout  conflit  du  midi  au  nord  de 
l'Europe.  11  me  disait  un  jour  avec  esprit  :  «  Jt 
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un  peu  le  confesseur  de  tous  les  cabinets  ; 
>nne  l'absolution  à  celui  qui  a  le  moins  de 
lés,  et  je  maintiens  ainsi  la  paix  des  âmes.  » 
ans  cette  situation,  il  est  plus  facile  à  M.  de 
lernich  de  s'occuper  d'améliorations  parti- 
sres.  L^Âutriche  est  dans  un  état  de  prospé- 

remarquable  ;  nous  devons  être  flers  de 
e  France ,  et  certes  c'est  un  beau  pays  ; 
i  dans  notre  orgueil  de  nation,  nous  nous 
>ns  de  singulières  idées  sur  l'état  des  au- 

nationalités  ;  et  pourtant  chez  elles  aussi 
mt  remarquer  une  civilisation  partout  fort 
icëe,  une  rivalité  noble  et  heureuse  :  com- 
ce,  industrie,  chemins  de  fer,  hospitalité 
ce  et  bonne,  on  trouve  tout  cela  dans  les 
s  autrichiens ,  sans  parler  du  mouvement 
llectuel  plus  grave  et  aussi  avancé  que  dans 
*e  pays  de  petits  romans,  d'historiettes  et 
euilletons. 

es  hommes  qui  aiment  les  rapprochements 
quelquefois  comparé  M.  de  Metternich  au 
ice  de  Raunitz,  qui  gouverna  si  longtemps 
nonarchie  autrichienne  ;  quoique  ces  pa- 
rles soient  toujours  un  peu  arbitraires,  et 
1  y  ait  d'incessantes  nuances  dans  les  carac- 
s  humains,  on  peut  affirmer  que  jamais 
ritfl  ne  furent  plus  opposés  ;  ils  ne  se  Taç- 
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prochent  qne  par  la  dorée  de  leur  sdmiiiii 

tien.  Le  prince  de  KaaniU,  tout  gAté  p 

XTin*  siècle,  en  détrempait  pour  ainsi  iîr 

idées,  laissant  aller  la  monarchie  autricbi 

à  un  certain  penchant  ile  mollesse  et  d( 

cousu.  M.  de  Mettenrieh,  an  contraire,  i 

construit,  cimenté  sa  monafchie,  fl  n*a  g 

du  prince  de  Kaunitz  que  cet  esprit  d'ext 

modération  et  les  traditions  du  êtaiu  qmo,  i 

'tées  à  la  suite  du  grand  règne  de  Marte-Thé 

Après  M.  de  Mettemich,  TAutriche  sa 

t-elle  un  autre  système?  L'homme  d'Étal 

semhle  désigné  pour  remplacer  M.  de  M^ 

nich  âdoptera-^iI  une  marche  moins  prud 

plus  avancée  ?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Ei 

triche,  il  en  est  des  ministres  comme  des 

tiers  de  la  couronne  en  Angleterre;   i 

l'avènement,  ils  se  placent  au  point  de  vi 

la  popularité,  et  quand  une  fois  ils  sont  s 

«tône,  ils  continuent  le  règne  précédent,  ] 

''jjraison  et  rcxpérience  sont  quelque  cl 

I         f  ràXe  magnifique  de  l'Autriche  e 

I  imme  une  idée  de  pacification  i 

I  .       ui  voudraient  se  heurter  avec 

les  empires  (P 

«Je  violence  !  ^ 


II 
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Une  des  douleurs  pour  les  hommes  d'Élat 
qui  ont  joué  un  grand  rôle  politique,  c'est  de 
▼oir  leur  vie  livrée  à  des  appréciations  sans  por- 
tée, à  des  jugements  sans  élévation.  Que  n'a-t- 
on pas  écrit  sur  M.  de  Talleyrand,  et  que  de 

'  M.  de  Talleyrand,  qui  tenait  essentiellement  aux 
choses  hiérarchiques,  préférait  son  titre  de  duc  de  la 
vieine  monarchie  à  sa  principauté,  car  le  titre  de 
prince,  à  moins  d^étre  de  la  famille  royale,  était  consi- 
déré comme  d*une  origine  étrangère  et  sans  importance 
aristocratique. 


MMwum  iDvOMtm, 


quit  i  Paria  en  17tt4;  il  eut  pour 
nelleltubileet  spûitnellc  prîncessedes  Unirri. 
celle  femme «upérisuK  qui  dirijTpa  lescoiiidb 
de  Philippe  V,  comme  M™"  de  Maintenun,  ! 
amîe,'gODTeniait  la  pensée 
TalleyraDd,  cadet  de  race 
ecctàiagtique,  selonUtoii 
cette  noblesse  se  devait  a 
ou  au  fief.  Il  fallait  u 
hommes.  11  y  avait  toujoi 
dans  la  &milie  des  Talleyrand,  et  cette  ài^ 
de  l'Église  éuit  destinée  au  jeune  abfaé  de  PUil 
gord,  jeté,  i  quatone  ans,  au  séminaire  A, 
Saint-Sulpice.  11  fallait  entendre  M.  de  TA] 
leyrand  tui-méme,  daus  ses  Juurs  d'cpanclw 
ment  et  de  gaieté,  racontiïr  les  espiègleries  «I 
les  premières  amoars  de  l'abbc  nu  petit  rabalî 
les  escalades  de  murailles,  les  visites  i,  la  malK 
sarde,  toutes  choses  qui  curiveoiiient  bien  pf#î 
au  grave  état  auquel  .sa  famille  le  destinaifai 
Je  croîs  que  dans  ces  lecliires  de  Mémnirettl 
en  1827  et  1828,  M.  de  Talleyraud,  alots  «i' 
disgrAce,  faisait  quelques  concessions  aox  pellH 
philosophes  du  xviii*  siècle  qui  l'entouraiaM 
sous  la  restauration.  Les  études  eccléBiastK|MB 
de  M.  de  Talleyrand  furent  bornées  ;  il  ê't^ 
cupa  peu  de  théologie ,  mais  déjii 
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ffaîres.  La  place  d'aj^ent  général  du  clergé, 
lucrative,  lui  fut  donnée  par  tradition  de 
nille  :  Fagent  général  était  comme  le  chargé 
iffaires  de  ce  grand  corps.  M.  de  Talleyrand 
porta  un  esprit  d'ordre  et  dé  remarquable 
tninistration  dans  cette  application  intelli- 
Qte  des  revenus  de  TEglise,  qui  s'élevaient  à 
is  de  186  millions.  Le  clergé  se  réunissait 
ites  les  années  en  assemblée ,  et  l'abbé  de 
lleyrand  lui  rendait  compte  de  ses  revenus, 
)  démarches  qu'il  avait  faites,  des  devoirs 
'il  avait  accomplis  auprès  de  la  cour  :  ses  tra- 
iix  sont  remarquablement  exacts ,  avec  une 
»dité  de  style  peu  commune;  on  commençait 
jà  à  lui  donner  un  faiseur. 
A.  trente-cinq  ans,  après  la  grande  majorité 
slésiastique ,  l'abbé  de  Talleyrand  fut  élevé 
'évéché  d'Autun,  belle  suffragance,  qui  con- 
isait  plus  lard  à  l'archevêché  de  Reims  et  au 
rdinalat.  L'évéché  d'Autun  valait  60  mille 
resde  revenu,  magnifique  position  pour  un 
me  abbé  ;  mais  telle  était  la  coutume  de  la 
blesse.  M.  de  Talleyrand  appartenait  néan- 
»ins  par  ses  relations  à  cette  société  philoso- 
ique,  à  celte  école  anglaise,  qui  se  montrait 
jà  sur  l'horizon,  en  1789,  avec  Mirabeau, 
banis,  Lally-ToUendal  et  Mounier,  tous  e«^ 
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qait  iî  Paris  en  1784;  il  eut  pour  iMIétti 
nette  l'habile  et  spirituelle  prinœMe  déi'Dr 
cette  femme  supérieure  qui  dirigea  les  cm 
de  Philippe  V,  comme  M"*  de  Naintenoii, 
amie, 'gouvernait  la  pensée  de  Loais  XIY.  1 
Talleyrand,  cadet  de  race,  fut  dettiné  à  I 
ecclésiastique,  selon  la  coutume  de  la  nobii 
cette  noblesse  se  devait  aux  armes ,  k  Vi 
ou  au  fief.  Il  fallait  une  vie  active  am  gei 
hommes.  Il  y  avait  toujours  eu  un  haut  p 
dans  la  fiimille  des  Tallejrand,  et  oetle  ii{ 
de  rÉglise  était  destinée  au  jeUne  abbé  de 
gord,  jeté,  à  quatorze  ans,  au  aémiiiaii 
Saint-Sulpice.  11  fallait  entendre  M.  dé 
leyrand  lui-même,  dans  ses  jours  d'épan 
ment  et  de  gaieté,  raconter  les  espiègleri 
les  premières  amours  de  l'abbé  au  petit  n 
les  escalades  de  murailles,  les  visites  à  la  i 
sarde,  toutes  choses  qui  convenaient  bien 
au  grave  état  auquel  sa  famille  le  desti 
Je  crois  que  dans  ces  lectures  de  Mémo 
en  1827  et  1828,  M.  de  Talleyrand,  aloi 
disgrâce,  faisait  quelques  concessions  aux  | 
philosophes  du  xviii^  siècle  qui  l'entour 
sous  la  restauration.  Les  études  ecclésiaati 
de  M.  de  Talleyrand  furent  bornées  ;  il 
cupa  peu  de  théologie ,  mais  déjà  beau 
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d'affaires.  La  place  d'aj^ent  général  du  clergé, 
si  lucrative ,  lui  fut  donnée  par  tradition  de 
famille  :  Fagent  général  était  comme  le  chargé 
d'affaires  de  ce  grand  corps.  M.  de  Talleyrand 
apporta  un  esprit  d'ordre  et  dé  remarquable 
administration  dans  cette  application  intelli- 
gente des  revenus  de  TEglise,  qui  s'élevaient  à 
plus  de  186  millions.  Le  clergé  se  réunissait 
toutes  les  années  en  assemblée ,  et  l'abbé  de 
Talleyrand  lui  rendait  compte  de  ses  revenus, 
des  démarches  qu'il  avait  faites,  des  devoirs 
qu'il  avait  accomplis  auprès  de  la  cour  :  ses  tra- 
vaux sont  remarquablement  exacts ,  avec  une 
lucidité  de  style  peu  commune;  on  commençait 
déjà  à  lui  donner  un  faiseur. 

A.  trente-cinq  ans,  après  la  grande  majorité 
ecclésiastique ,  l'abbé  de  Talleyrand  fut  élevé 
à  l'évéché  d'Autun,  belle  suffragance,  qui  con- 
duisait plus  tard  à  l'archevêché  de  Reims  et  au 
cardinalat.  L'évéché  d'Autun  valait  60  mille 
livres  de  revenu,  magnifique  position  pour  un 
jeune  abbé  ;  mais  telle  était  la  coutume  de  la 
noblesse.  M.  de  Talleyrand  appartenait  néan- 
moins par  se»  relations  à  cette  société  philoso- 
phique, à  cette  école  anglaise,  qui  se  montrait 
déjà  sur  l'horizon,  en'1789,  avec  Mirabeau, 
Cabanis,  Lally-Tollendal  et  Mounier,  tous  cen 
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rrihiinft  n,ir.innal<r.  et  il  v  exoiU  un  ^ 
liîKmft  pn   p.ii^onUnt  l»»s  «J*îpni«*res 
TontiMir  qui  .ilUir.  tMitiii  diirmir  au  ti 
r^rrièm  "ii  ;i;"jil.ée.  Li  vit?  cJe  ^lirab^ai 
en  qii<(lqiK>  4ort.e  1.)  riiarûon  d'une  àa 
nêfi  cnnirR  Iam  persrfMittoris  qu'il  a  v 
vRf!H,  commp  fiU.  sous  [j  main  d'un 
lo^nph^  fît.  infl^rtibl^  ;  son  iliscours  sui 
ri  II  fJroiH  dr  t^stor  ri  1  V.i;alitè  de  pari 
k  fi^mni^nafv^î  le  plus  certain.  L'asseï 
ftlifii«int«ïfiJtlVpoquc  de  l'enlhousias 
parole  :  cf^tîfî  assemblée  résumait 
Hf!  MA  trdVdUk  dans  de  brillantes  tl 
tribune,  Appuyées  sur  la  pensée  de  < 
née  au  x*iii*  siérle.  M.  de  Tallevran 
t\uuu  Mv  s<Ton«iiiire,  car  il  n'abor 
liuiie  qu*a\er  didiculté.  Ils*y(it  plus 
par  Ha  eondiiite  dans  les  airairos  et  so 
daUH  leH  romih-s  ;  ou  ne  \oit  pas  qu* 
veiui,  nu^nie  al(»rs,  à   la  réputaliou 
tHeiliirne  de  Tabbé  Sieyès  :  je  ronc< 
meiiL  HOU  nom  dans  les  éclatantes  et 
cuHHions. 

Quand  rassemblée  constituante  e 
Aes  travaux,  M.  de  Talloyrand  quitt; 
pour  rAii|*lelerre.  M.  de  Cbauveli 
rambnssudr  pour  le 'mnlbeureux  L 
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ae  d'Autun  recul  une  mission  dont  le  but 
était  de  rapprocher  de  plus  en  plus  les 
gouvernements  de  Friince  et  d'Angleterre, 
istituant  un  système  de  deux  chambres, 
ment  sur  le  modèle  anglais.  Il  y  avait 
uelques  projets  de  révolution  à  la  ma- 
de  1688,  et  M.  de  Talleyrand  pouvait 
d'intermédiaire  à  cette  tentative  :  il  s'en- 
bien  avec  M.  de  Chauvelin,  et  mieux  en- 
vec  les  clubs  d'Angleterre.  Mais  les  opi- 
marchaient  trop  vite  pour  qu'on  pût 
r  à  une  pondération  de  pouvoirs  ;  la  sou- 
été  du  peuple  avait  amené  la  théorie 
chambre  unique.  La  diplomatie  se  faisait 
singulière  manière  :  au  lieu  de  cette 
!  et  prudente  école  qui,  depuis  Louis  XVI, 
issuré  tant  d'avantages  à  la  France,  tant 
lux  traités,  tant  de  réunions  importantes 
ritoires,  la  diplomatie  s'amusait  à  faire  de 
»pagande  et  à  semer  partout  l'esprit  de 
nisme.  M.  de  Talleyrand  eut  quelques 
ues  avec  les  chefs  principaux  des  whigs, 
t  de  cette  époque  que  dataient  ses  liaisons 
e  comte  Gray.  Mêlé  dès  cette  époque  à  la 
latie  de  Danton,  M.  de  Talleyrand  vint  à 
lu  10  août,  et  il  aimait  à  dire  qu'il  dut  à 
mme  étrangement  énergique  de  ne  cas 


y 
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périr  au  S  septembre,  etd*obteDiran  pasfte-jMri 
pour  l'ÀDgleterre. 

Gomme  tout  marchait  à  la  guerre  et  qne  k 
procès  de  Louis  XVI  était  considéré  parla 
torys  comme  un  bouleversement,  M.  de  Tal- 
leyrand  reçut  l'ordre  de  quitter  la  Grande- 
Bretagne  en  vertu  de  Valien  hiU»  On  ne  M 
donna  que  vingt-quatre  heures  pour  faire  Ml 
dispositions.  M.  de  Talleyrand  ne  revint  poial 
en  France  ;  on  était,  en  179S,  dans  le  moafv- 
menl  révolutionnaire  ;  il  s'embarqua  pour  b 
Etats-Unis,  cette  terre  que  l'on  montrait  dij^ 
comme  un  modèle,  ce  type  de  gouvememeil 
que  le  parti  républicain ,  dans  l'assemblée 
législative,  oilrait  sans  cesse  comme  le  pliu 
beau  système  que  les  idées  politiques  pouvaient 
enfanter.  Le  gouvernement  américain  avait  âi 
tant  prêché  par  M .  de  la  Fayette  I  Alors ,  oi 
voit  se  développer  les  deux  écoles  du  systèoM 
américain  et  de  la  révolution  de  1688,  qui 
depuis  se  sont  reproduites  et  perpétuées  dan 
les  hommes  et  les  événements. 

M.  de  Talleyrand  s'établit  aux  Etats-Unis, et 
pendant  quelques  années,  il  se  livra  au  coifr 
mcrce  avec  une  certaine  activité  de  spéculatioo: 
il  y  a  toujours  eu  dans  le  caractère  de  M.  ck 
Talleyrand  un  cùté  aventureux ,   hardi ,  er 
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ce   qui  touche  les  questions  d'argent;  c'est 
l'homme  qui  a  le  plus  souvent  refait  sa  for- 
tune, pour  me  servir  d'une  expression  vulgaire, 
sans  tenir  précisément  compte  des  moyens.  Ses 
biens  personnels  étaient  sous  le  séquestre  en 
France  ;  ce  fut  donc  avec  des  fonds  très-res- 
treints  qu'il  commença  ses  opérations  mercan- 
tiles dans  les  États  de  l'Union.  Il  était  assez 
curieux  de  voir  un  évéque  de  1789,  devenu 
ensuite  orateur  d'assemblée,  puis  diploitiate 
secret,  agent  observateur  pour  un  parti  dans 
rassemblée  nationale,  se  transformer  enOn  en 
commerçant  dans  un  comptoir,  à  New-York  ou 
à  Boston.  Les  vieilles  ombres  des  Boson  du 
Përigordj  ces  hauts  barons  féodaux  devaient 
s'indigner  en  agitant  leur  blason  et  leurs  lan- 
ces, quand  elles  contemplaient  leur  petit-fils 
assis  au  milieu  des  ballots  de  coton   d'une 
république  marchande.  Ainsi ,  les  révolutions 
TOUS  prennent  une  destinée,  se  jouent  d'elle, 
rélèvent  et  l'abaissent  tour  h.  tour.  Mais  la 
noblesse  avait  habitué  la  France  à  des  carrières 
plus  extraordinaires  :   n'avait-on  pas  vu  des 
gentilshommes  de  Bretagne  et  de  Gascogne 
devenus  flibustiers  sous  Henri  IV,  Louis  XIII  et 
Louis  XIV  ! 

Cette   profession   commerciale ,  au   miWcu 

/  0. 
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d'une  terre  aussi  éloignée  des  grands  ércoe* 
ments,  ne  convenait  pas  à  l'esprit  de  M.  de  Tal- 
leyrand,  et  quand  Tordre  fut  un  peu  rétabi 
en  France,  il  se  hâta  de  solliciter  une  pensif 
sion  pour  revoir  Paris,  premier  théâtre  de  ■ 
vie.  M.  de  Talleyrand  avait  laissé  en  FruM 
de  nombreux  amis  parmi  les  partisans  de  9 
qu'on  appelait  alors  la  république  modérée  (ft 
Topinion  constitutionnelle;  tels  étaient  Ché- 
nier,  madame  de  Staël,  la  partie  littéraire  It 
philosophique  de  la  société  sous  le  directoin« 
qui,  après  la  terreur,  avait  repris  une  certiiw 
importance,  car  dans  les  temps  plus  Galnle^• 
les  nuances  de  partis  se  révèlent.  €e  fut  ani 
vives  sollicitations  de  madame  de  Staëj  surtout, 
que  M.  de  Talleyrand  dut  son  retour,  et  l'oa 
sait  que  madame  de  Staël  exerçait  alors  une 
grande  puissance.  Chénier  se  chargea  du  rap- 
])ort,  et  un  décret  révoqua  les  mesures  de  ri- 
gueur prises,  en  1793,  contre  l'ancien  évèque 
d'Âutun  ;  on  déclara  qu'il  n'avait  pas  émigré. 
M.  de  Talleyrand  avait  alors  quitté  tout  à  fiiit 
l'habit  ecclésiastique,  c'était  l'homme  séculier. 
11  avait  dans  le  monde  une  réputation  d'esprit; 
sa  figure,  sans  avoir  rien  de  saillant,  conservait 
une  certaine  noblesse  ;  il  portait  parfaitement 
sa  tête  ;  ses  cheveux  pendaient  en  boucles  sor 
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les.  Ce  n'était  plus  un  jeune  homm«, 
moins,  sa  réputation  de  galanterie  et 
3  compagnie  lui  avait  conquis  un  grand 
it  sur  quelques  femmes  de  l'époque,  au 
e  cette  société  si  singulière  de  Barras  et 
toire,  péle-méle  de  nobles,  de  fournis- 
i  grands  noms  et  de  filles  de  joie.  M.  de 
nd  avait  ramené  avec  lui  madame 
(u'il  avait  connue  à  Hambourg;  par  un 
3  assez  bizarre,  jamais  femme,  disait-* 
lit  eu  moins  d*esprit  et  moins  de  tenue, 
combien  d'anecdotes  piquantes  fureni 

sur  elle  dans  ce  faubourg  Saint-Ger- 
int  redouté  même  par  la  république. 
*,  Tesprit  de  bonne  compagnie  est  une 
puissance,  au  temps  ou  la  mauvaise 
lie  gouverne.  On  fit  des  jeux  de  mots, 
i  à  madame  Talleyrand  des  naïvetés 
s,  dont  celle  de  M,  Denon  et  de  Robin- 
wé  est  une  des  plus  ravissantes. 
>n  arrivée  à  Paris,  M.  de  Talleyrand 

au  club  constitutionnel  qui  se  tenait 
rh^tel  de  Salm.  Quelques  penseurs 

bien  que  la  république  s'en  allait  : 
t  alors  si  peu  de  racine  en  France  !  11 
t  plus  possibilité  de  maintenir  cette 
tie  faible  et  violente  s'agitant  par  sou- 
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bresauts  et  convulsions  dans  les  assemUéi 
publiques  ;  on  en  revenait  à  la  pondération  A 
pouvoirs,  h  toutes  ces  idées  anglaises  que  f 
cole  de  Mou  nier  et  de  Lally-ToUendal  av 
voulu  faire  prévaloir  dans  l'assemblée  cou 
tuante,  et  que  M .  de  Talleyrand  avait  été  cluo 
de  représenter  à  Londres  dans  sa  missi 
secrète,  où  il  se  mêlait,  répétons-le,  quelqi 
idées  d'une  révolution  de  1688. 

L'institution  d'un  directoire  exécutif  ai 
été  l'essai  d'nn  système  olîgarcbique ,  oà 
défaut  de  l'unité  de  pouvoirs,  on  avait  éb 
un  centre  d'action  réduit  &  cinq  personn 
M.  de  Talleyrand  seconda  de  tout  son  crédi 
directoire  :  il  n'était  pas  alors  assez  fort  p 
résister  au  gouvernement  établi  ou  pour  ter 
de  le  renverser  ;  son  but  était  seulement 
faire  quelques  bénéfices.  Il  refusa  constamm 
de  s'unir  au  parti  royaliste,  qui,  avant 
18  fructidor,  préparait  le  renversement 
directoire,  cl  encore  moins  au  parti  jacol 
qui  lui  était  antipathique  par  sa  forme  et 
goûts  :  aussi,  quand  le  18  fructidor  éclata 
la  France,  avec  la  proscription  des  conseil; 
des  journaux,  M.  de  Talleyrand  fut  appek 
ministère  des  relations  extérieures ,  et  le  j 
niteur  annonça  «  que  le  citoyen  Talleyra; 
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«voué  à  la  république ,  allait  donner  une 
laate  impulsion  à  nos  rapports  avec  Tétran- 
^.  »  C'était  un  singulier  poste  pour  Théritier 
les  Boson  du  Périgord  que  de  devenir  ministre 
l'one  république  ;  mais  alors  l'héritier  des 
lanras,  la  souche  vieille  comme  les  rochers  de 
^vence,  n'était-il  pas  le  chef  des  cinq  direc- 
eurs?  Ce  serait  une  curieuse  histoire  que  de 
uivre  la  noblesse  pendant  la  révolution  fran  - 
aise  ;  elle  y  tint  sa  place  comme,  en  d'autres 
emps ,  les  gentilshommes  dans  les  troubles 
ivils.  Tout  ce  qui  était  aventureux  allait  si 
îen  aux  cadets  de  famille  ! 

Il  faut  se  rappeler  quel  était,  à  cette  époque, 
état  des  aJQTaires  étrangères  de  la  France.  Le 
lirectoire  était  en  guerre  avec  l'Autriche ,  la 
Russie,  l'Angleterre  ;  la  Belgique  était  à  nous  ; 
tous  occupions  une  partie  de  l'Italie,  et  l'autre 
e  trouvait  transformée  en  petites  républiques 
(Mites  modelées  sur  le  directoire  exécutif;  car 
l  y  avait  alors,  comme  dans  toutes  les  révolu- 
ions,  une  grande  manie  de  propagande.  Le 
irincipal  mobile  du  gouvernement  directorial 
tait  l'aient  ;  tout  se  faisait  à  l'aide  de  la  cor- 
option  ;  on  se  hâtait  de  conquérir  la  fortune 
lour  la  dépenser  ensuite  en  tristes  débauches. 
loand  une  négociation  s'ouvrait  avec  Vèlra^Tv- 
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gcr,  on  commençait  par  imposer  des  c 
tions,  par  exiger  des  présents  secrets 
nistre  des  relations  extérieures  était  m 
d'agent  chargé  de  recueillir  toutes 
pouilles  opimesqui  venaient  ensuite  ei 
les  amis  de  Barras  et  de  Sieyès ,  ou  < 
femmes  qui  envahissaient  les  salons  du 
bourg  et  présidaient  à  leur  sensualisme 
un  temps  sans  pudeur;  la  société  res 
à  ces  courtisanes  grecques  du  directoÎ! 
dans  leur  nudité ,  mettaient  des  piei 
cieuses  jusque  sur  leurs  doigts  de  pied 
Talleyrand  recommença  une  fois  encoi 
tune;  mais  il  manœuvra  sans  doute  avec 
de  ménagements,  car,  quelques  moi* 
hautement  dénonce  par  Charles  de  La 
fut  obligé  de  donner  sa  démission,  api 
publié  une  brochure  assez  curieuse  qu 
me  procurer  ;  elle  porte  le  titre  d'-^'d 
ments.  Une  brochure  de  M.  de  Talleyi 
un  livre  rare,  car  cet  homme  a  écrit  si  j 
sa  vie!  Ce  petit  livre  contient  une  es 
de  la  conduite  du  citoyen  Talleyranc 
la  constituante  jusqu*ù  son  ministère 
faires  étrangères  ;  il  est  écrit  dans  de 
fort  modérés.  Le  ministre  disgracié  rép 
calomniateurs  avec  une  clarté  et  une  si 
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rquables  ;  il  invoque  son  passé  et  toute  sa 
]ette  brochure  suscita  une  vive  polémique, 
itoyen  Talleyrand  fut  aussi  dénoncé  à  la 
me  des  Cinq-Cents,  même  par  Lucien  So- 
rte, comme  concussionnaire;  on  .l'accabla 
des  témoignages,  afin  de  lui  appliquer  les 
:ipes  de  la  responsabilité  ministérielle.  Il 
)  sauva  qu'avec  peine  de  cette  mauvaise 
ion,  où  un  peu  trop  d'avidité  l'avait  placé 
ant  son  ministère  des  relations  extérieures. 
)is  le  dire ,  un  des  défauts  de  M.  de  Tal- 
ind  fut  cette  publique  indifférence  dans 
ïs  les  accusations  qui  touchaient  à  l'argent; 
e  compromit  trop  souvent,  et  le  jeta  même 
des  maladresses. 

essé  contre  le  directoire ,  on  le  voit  alors 
iller  de  toutes  ses  forces  à  l'établissement 
ouvernement  consulaire.  Bonaparte,  en 
ant  d'Egypte ,  s'était  entouré  de  tout  ce 
vait  quelque  talent  politique  ou  quelque 
^  d'ordre  dans  la  société,  et  il  ne  dé- 
la  pas  la  capacité  répandue  de  M.  de  Tal- 
nd.  L'abbé  Sieyès  n'avait  aucune  prédi- 
m  pour  Tévéque  d'Autun ,  ils  étaient  en 
erie  de  clerc  à  clerc;  mais  Bonaparte  avait 
n  de  tous  les  deux.  11  n'avait  pas  de  répu- 
ces quand  il  s'agissait  de  faire  triomçVv^T 
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et,  dans  toutes  ces  circonstances,  M.  de 
md  se  montra  habile  et  plein  de  conve- 

Il  mit  des  formes  excellentes  dans  tous 
orls  de  gouvernement  à  gouvernement, 
*ant  toujours  de  ces  relations  bizarres 
agents  du  directoire  avaient  apportées 
5  négociations  extérieures,  à  Fépoque 
diplomates  en  carmagnole  qui  levaient 
contributions  forcées  sur  les  tableaux, 
ifix  d'or  et  les  deniers  du  pauvre  dé- 
jx  monts-de-piété. 

raitcs  aidèrent  beaucoup  la  fortune  de 
falleyrand  ;  presque  tous  furent  suivis 
ents  d*une  certaine  importance ,  selon 
ime  dans  les  négociations  d'Etat  à  Etat. 

ces  circonstances,  le  ministre  ne  mit 
îzde  pudeur,  je  dirai  presque  d'habi- 
1  sut  à  peu  près  ce  que  chaque  traité  lui 
ocurc  en  écus  et  en  diamants.  Il  y  eut, 
ute,  (le  l'exagération  dans  ces  accusa- 
'  partis  mécontents;  mais,  je  le  répète, 
grands  défauts  de  M.  de  Talleyrand  fut 
r  avec  la  corruption  et  de  l'établir  en 
e  dans  ses  théories  mêmes  de  conversa- 
flétrissure  en  reste.  11  avait  un  peu  trop 
ris  pour  les  hommes,  et  ce  sentiment, 
:é  vous  le  rend  bien.  M.  de  TaWe^roiXvà. 
Ks  diploma\es.  \0 
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avait  besoiti  de  tous  les  clémeats  d'un 
nouvelle  :  il  apportait  partout  un  es] 
daos  les  spéculations ,  économe  et  a 
les  petites  choses  :  il  jouait  à  la  boi 
frénésie;  il  y  perdit  même  des  somn 
dérables.  A  la  suite  du  traité  d^Amien 
spéculé  à  la  hausse,  c'était  presqu( 
coup  sûr;  mais  il  arriva,  par  une  de 
reries  que  Tagiotage  peut  seul  explic 
les  fonds  publics  baissèrent  de  pli 
francs  après  la  signature  du  traité , 
Talleyrand  perdit  plusieurs  millions  < 
coup  de  bourse.  Ces  caprices  de  for 
fréquents  dans  celte  longue  vie;  ils  e 
le  besoin  incessant  de  refaire  une  siti 
Alors  Tancien  évèque  d*Autun  vei 
rendu  tout  entier  à  la  vie  séculière  p 
du  pape  Pie  VIL  En  négociant  le  con 
premier  consul  exigea  que  M.  Porta 
à  Rome  pour  obtenir  un  bref  du  pape 
de  la  sécularisation  de  M.  de  Talleyr 
vénérable  Pie  VII,  qui  Gt  tant  de  sacri 
obtenir  la  paix  de  TEglise,  consentit  i 
qui  dépassait  un  peu  les  pouvoirs  du  ] 
car,  d'après  les  canons  de  TEglise,  le 
de  prêtre  est  indélébile.  Ce  bref,  dit- 
pas  entièrement  explicite  :  le  poatil 
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îD  principe  le  mariage  des  prêtres;  il 
seulement  ce  bref  d'indulgence  et  de 
I  personnel  à  M.  de  Talleyrand  pour  un 
^compli,  et  en  vertu  du  pouvoir  discrë- 
ire. 

eîne  rendu  à  la  vie  séculière,  M.  de  Tal- 
d  eut  à  subir  les  exigences  impérieuses 
;mier  consul.  Bonaparte,  qui  se  piquait 
ite  moralité,  lui  imposa  l'obligation  du 
re ,  grande  plaie  pour  Fhomme  spirituel 
)on  goût  :  avec  le  tact  qui  lui  était  habi- 
M.  de  Talleyrand  vit  bien  tout  le  parti 
faubourg  Saint-Germain  allait  tirer  de 
plesse  mal  apprise  de  madame  Grand;  et 
celle-ci  serait  devenue  la  citoyenne  Tal- 
d ,  combien  n'allait-elle  pas  prêter  aux 
mes  et  aux  moqueries  de  l'aristocratie  ! 
it  se  résigner,  car  le  premier  consul  Ta- 
iposé,  et  le  mariage  fut  célébré  à  la  muni- 
é  et  à  l'église  ;  et,  comme  on  le  disait 
l'évêque  d'Autun  prit  femme, 
ministère  du  premier  consul  comptait 
lommes  importants  :  M.  de  Talleyrand  et 
é.  L'un  représentait  auprès  de  Bonaparte 
nne  aristocratie  ralliée ,  c'était  l'homme 
rmes  et  des  traditions  diplomatiques  ; 
é ,  au  contraire ,  restait  l'expression  du 
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JacobînUmc,  de  ce princips révi 
le  premier  consul  considérnit  c 
InJJc  Interne, mortelle  pour  soi 
iiatiirelicmeiit  .s'élever  une  riv 
conliniic,  entre  ces  deux  hora 
ministère  par  des  iddcs  ai  div« 
Irouvaient  en  présence  t;oromc 
systèmes  opposés,  tons  deux  nv 
ÎDcoiitcslablc ,  se  dénoiieant  o 
au  moins  avec  inquiet itde;  Foi 
leurs  la  grande  ambition  de  d'il 
extérieures.  Bonaparte  savait 
était  trop  habile  pour  saeriGcr  1' 
très  à  l'autre  :  ehaciin  lui  servt 
il  les  écoulail  eommfi  des  renst 
qu'il  étaiît  qu'ils  ne  laisseniieii 
leurs  traldsoits  muluMIes.  Ces: 
elle  livra  à  Itottiijhirli!  la  Jiiinute 
avec  Paul  1",  (|ue  M.  de  Talley 
muuiqnée  uu  eabini.'t  de  l.opid 
médiiiii'i:  de  l'un  i]r  ses  ajjdil» 
aacrilié;  mais  llniiaparle  n'osa 
M.  de  Talleyraud,  parce  qu'il 
danger  îi  ébruiter  la  Iraliison.  t 
agent  fut  cncort;  employii  \y.\r  M 
dans  plusieurs  néjjociatioiis  si 
uit  que  celui-ci  aimail  les  bon 
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iux  en  affaires,  gens  qu'il  pouvait  désavouer 
besoin ,  et  qui  se  résignaient  à  se  laisser 
ivouer. 

;i  se  présente  la  fatale  affaire  du  duc  d'En- 
*n.  Il  est  aujourd'hui  constaté  que  M.  de 
eyrand  connut  aussi  bien  que  le  général 
ary  la  résolution  de  Bonaparte  pour  faire 
;ver  le  prince  :  en  vain  il  l'a  nié,  les  preuves 
tent.  La  lettre  de  M.  de  Talleyrand  au  baron 
lelsheim ,  ministre  de  Bade ,  demeure  en 
entier.  En  voici  quelques  fragments  :  »  Le 
nier  consul  a  jugé  nécessaire  d'ordonner  à 
X  détachements  de  se  rendre  à  Offembourg  ' 
Ettenheim  pour  s'assurer  des  auteurs  d'un 
le  si  odieux,  qu'il  est  de  nature  à  priver  du 
it  des  gens  ceux  qui  sont  convaincus  d'y 
ir  participé.  »  Après  l'arrestation,  M.  de 
leyrand  connut  toutes  les  poursuites  de  cette 
rible  affaire  ;  41  assista  au  conseil  privé  où 
ondamnation  fut  résolue  ou  au  moins  pré- 
ée.  Je  n'ose  croire  à  la  froide  et  laconique 
t>nse  qui  fut  faite  par  M.  de  Talleyrand  dans 
lion  de  madame  la  duchesse  de"*""*,  sa  vieille 
e ,  le  soir  même  oii  le  duc  d'Enghien  fut 
c  à  Vincennes.  Cette  réponse  n'était  pas  seu- 
ent  une  expression  atroce,  mais  encore  une 
prudence  qui  n'était  pas  dans  les  \\a\)\l\]i&es 

/  \0. 
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de  M.  (le  Tallcyrand.  Il  y  a  déjh.  un  assez  grand 
malheur  pour  lui  d'avoir  ])arUcipé  ,  même  in- 
dircctemenl,  il  celte  épouvantable  affaire! 

Au  milieu  des  actives  né^yociations  où  M.  de 
Talleyrand  éprouvait  le  besoin  de  se  poser  d 
de  paraître,  y  avait-il  dans  son  esprit  un  sys- 
tème politique  ou  une  pensée  (jcncrale?  M.  de 
Talleyrand  conservait  une  propension  absolue 
pour  les  idées  et  l'alliance  anjylaises;  on  le  voit 
constamment  occupé  de  cette  base  première  de 
toute  sa  diplomatie  :  il  n'avait  pas  oublié  soi 
séjour  en  Anfjleterre  dans  les  premiers  templ 
*dc  la  révolution  française ,  sous  M.  de  Ghoi- 
velin;  lié  au  parti  whi[;,  il  considérait  la  Grande- 
Breta(;iie  comme  ralIio(*  ])olitique  de  la  Fram* 
contre  la  Russie,  ln(|u<>lle  lui  ])araissait  la  puis- 
sance la  plus  redoutable  pour  la  civilisation  du 
monde;  il  ne  remarquait  pas  que,  par  sa  situa- 
tion, la  Russie  est  notre  alliée  la  plus  facile,  Il 
plus  naturelle,  la  plus  désintéressée  :  la  France 
et  la  Russie  ne  se  heurtent  ni  militairement  ni 
commercialement.  Mais  il  y  a  des  impressions 
de  jeunesse  cpii  ne  s'oublient  pas ,  et  M.  de 
Talleyrand  avait  passé  en  Anjjleterre  les  pins 
belles  années  de  sa  vie  dans  Tamitié  des  lords 
Grcy,  Russel,  Fox  et  Shéridan. 

A  l'avènement  de  Napoléon  h  l'empire.  M.  df 
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Talleyrand  reçut  le  titre  de  grand  chambellan; 
il  avait  préparé  l'Europe  à  cet  cvcncmcnt  par 
sa  correspondance  diplomatique  ;  il  Tavait  so- 
lennellement justifie  aux  yeux  des  cabinets. 
Napoléon  aimait  à  s'entourer  des  illustrations 
de  races,  et  il  semblait  utile  au  nobiliaire  de  sa 
couronne  d'avoir  un  Boson  de  Périgord  parmi 
ses  officiers  de  palais;  cela  aidait  sa  passion 
d'aristocratie,  sa  pensée  sociale  de  reconstituer 
le  passé.  M.  de  Talleyrand  joua  un  ((rand  rôle 
dans  les  premières  négociations  d'Allemagne 
avant  et  après  la  paix  de  Presbourg,  cette  paix 
qui  modiûa  si  radicalement  l'existence  politique 
et  territoriale  de  la  nation  germanique.  M.  de 
Talleyrand  façonna,  de  concert  avec  M.  Rein- 
liard ,  la  confédération  du  Rhin  qui  en  finit 
avec  la  prépondérance  allemande  de  la  vieille 
maison  d'Autriche.  A  la  suite  de  ces  négocia- 
tions, il  reçut  le  titre  de  prince  de  Bénévent , 
avec  une  véritable  vassalité,  sous  le  protectorat 
de  la  France;  elle  lui  donnait  un  revenu  de 
1K0,000  fr.  de  rente,  ce  qui,  joint  h  son  minis- 
tère des  relations  extérieures,  portait  son  bud- 
get à  500,000  francs  environ.  Époque  bril- 
lante du  ministère  de  M.  de  Talleyrand  que  lu 
paix  de  Presbourg!  11  déploya  une  certaine 
majesté  de  formes ,  comme  le  représenlanl  de 
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événements  d*Espagne ,  mais  il 
le  cabinet  à  toutes  les  intrigues 
)nt    les  événements  d'Aranjuez. 
de  la  Péninsule  dans  une  politique 
rec  la  France  marchait  trop  immé- 
is  les  idées  historiques  de  M.  de 
f^r  le  pacte  de  famille.  Il  existe  plu- 
da  prince  de  Bénévent  qui  con- 
tcipation  à  tous  ces  événements, 
carieux  à  Fempereur  développe 
de  la  réunion  des  deux  couronnes 
Ile  :  imitation  de  la  grande  poli- 
lis  XIV. 

cause  de  la  disgrâce  de  M.  de 
les  mouvements  actifs  qu'il  se 
>cier  la  paix  avec  l'Angleterre, 
i-  Napoléon.  L'empereur  n'aimait 
qui  agissaient  d'eux-mêmes  : 
tout  reçût  son  immense  impul- 
*assa  de  M.  de  Talleyrand, 
il  secoua  le  joug  de  la  police 
est  des  époques  ainsi  où  les 
ints  embarrassent  :  on  ne  veut 
jconsei fiers ,  mais  des  serviteurs 
Talleyrand  proGta  de  la  circon- 
ime  la  guerre  d'Espagne  était 
l  se  présenta  comme  le  matVjY 
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la  maf^nifique  physionomie  militaire  qui  jet 
sa  (grandeur  sur  le  monde.  Le  prince  de  Bé 
veut  tint  sa  cour  plénîcre  d'électeurs  gero 
niques  qui  venaient  réclamer  auprès  de  lui 
fief,  une  part  de  souveraineté. 

Au  faîlc doses  (jrandeurs,  M.  de  Talleyni 
fut  toujours  préoccupé  de  Talliance  anglais 
et  quand  Fox  remplaça  Pitt  aux  affaires 
conçut  encore  le  projet  d'ouvrir  des  né(joc 
lions  dans  le  but  de  la  paix  :  sa  pensée  et 
qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  ]>acirication  en  l 
rope  sans  le  concours  de  rAn(jleterre  ;  il  vc 
lait  combiner  un  vaste  système  de  compensât! 
pour  lamoïKT  à  des  idées  pacifiques,  car  il  i 
a  de  trailé  durable  que  sur  des  bases  d'équil 
Ici  se  présente  une  des  circoustanees  les  pi 
{jraves  de  la  vie  de  M.  de  Talieyrand. 

On  a  dit  que  le  minisire  se  relira  des  affaii 
parce  qu'il  ne  parla(;eail  pas  les  opinions 
Napoléon  sur  la  (guerre  d*Kspn(vne;  j'ai  be«' 
coup  étudié  celle  question,  et  je  crois  quec* 
est  historiquement  inexact  :  il  n'y  a  qu'un  ra 
prochcmeut  ih*  dale  entre  la  retraite  de  M. 
Talieyrand  et  le  giuît-apc^is  dv.  Hayonne  ;  c' 

ee  rapprochement  qu'on  a  profité  pou' 
f  la  disgrAce <lu  ministre.  M.  deTal 
O  effet  remplacé  par  M.  de  Champ: 
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iu  avant  les  cvéDements  d*Espagne ,  mais  il 
it  part  avec  le  cabinet  à  toutes  les  intrigues 
li  préparèrent  les  événements  d'Aranjuez. 
I  réunion  de  la  Péninsule  dans  une  politique 
immune  avec  la  France  marchait  trop  immé- 
atement  dans  les  idées  historiques  de  M.  de 
lUeyrandsur  le  pacte  de  famille.  Il  existe  plu- 
eurs  lettres  du  prince  de  Bénévent  qui  con- 
atent  sa  participation  à  tous  ces  événements, 
;  un  rapport  curieux  à  Tempereur  développe 
s  avantages  de  la  réunion  des  deux  couronnes 
iQS  sa  famille  :  imitation  de  la  grande  poli- 
qae  de  Louis  XIV. 

La  véritable  cause  de  la  disgrâce  de  M.  de 

lleyrand  fut  les  mouvements  actifs  qu'il  se 

ona  pour  négocier  la  paix  avec  l'Angleterre, 

dehors  de  Napoléon.  L'empereur  n'aimait 

les  hommes  qui  agissaient  d'eux-mêmes  : 

9alait  que  tout  reçût  son  immense  impul- 

;  il  se  débarrassa  de  M.  de  Talleyrand, 

ne  plus  tard  il  secoua  le  joug  de  la  police 

ouché.  Il  est  des  époques  ainsi  où  les 

les  importants  embarrassent  :  on  ne  veut 

\lors  de  conseillers ,  mais  des  serviteurs 

3t.  M.  de  Talleyrand  proGta  de  la  circon- 

,  et,  comme  la  guerre  d'Espagne  était 

ilaire ,  il  se  présenta  comme  le  matV^T 
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de  la  paix,  rhomme  de  la  modëration.  Llu 
leté  de  M.  de  Talleyrand  fut  toujours  de  don 
à  ses  disgrâces  un  motif  qui  pût  lui  assurer  i 
bonne  situation  en  face  de  Topinion  publiq 
alors  il  en  profitait  pour  faire  une  opposât 
sourde  et  meurtrière  au  pouvoir  qui  le  je 
en  dehors  de  son  cercle  d'activité  :  quam 
n'était  plus  à  la  tête  pour  diriger,  il  se  met 
à  la  queue  pour  empêcher,  et  il  faisait  une 
version  dangereuse^  parce  qu'elle  était  dan 
réalité  des  affaires.  Toutefois,  la  retraite 
M.  de  Talleyrand  fut  couverte  d'un  maot 
d'or  :  il  reçut  la  dignité  de  vice-grand-é! 
teur,  avec  le  même  traitement  de  500,000 
dont  il  jouissait  dans  son  ministère.  L'acti 
de  son  esprit  se  porta  de  nouveau  sur  les  ( 
rations  industrielles;  il  joua  II  la  bourse,  o 
mandita  des  maisons  de  banque  à  Ilambou 
à  Paris;  il  plaça  des  sommes  considérables 
les  fonds  anglais,  et  attendit  ainsi  les  évi 
ments.  Savoir  attendre  est  une  habileté  en 
litique,  la  patience  a  fait  souvent  les  positii 
c'était  là  un  des  axiomes  de  M.  de  Talleyrai 
il  ne  voulait  jamais  se  presser. 

Il  se  formait  dans  Tempire ,  au  sein  m< 
des  grands  dignitaires,  parmi  les  sommités 
plus  hautes  du  sénat,  de  l'administration  e 
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'année ,  une  opposition  secrète  contre  Napo- 
éon;  craintive  de  se  manifester  par  des  actes, 
Ile  osait  de  simples  propos,  des  demi-confî- 
iences  ;  on  ne  se  compromettait  pas ,  mais  on 
ronspirait  moralement  ;  on  disait  de  ces  mots 
|iii  se  répétaient  comme  des  sentences  et  des 
prophéties  dans  les  salons.  C'est  le  commence- 
nent  de  la  fin^  avait  dit  M.  de  Talleyrand  lors 
le  l'expédition  de  Moscou  ,  et  cette  juste  ap- 
préciation avait  fait  fortune.  Terrible  opposit- 
ion que  celle  des  salons  et  du  monde  î  elle  voiis 
416  à  petit  feu,  elle  htïse  la  pensée  la  plus 
Forte,  elle  détruit  les  meilleurs  plans  ;  mieux 
^aut  avoir  à  soutenir  une  bataille  rangée,  face 
k  Êice.  Cette  opposition  grossissait  :  la  police , 
plus  brutale  qu'intelligente  de  M.  Savary,  ne 
pouvait  la  contenir,  elle  éclatait  de  toutes 
parts;  et  d'ailleurs,  les  hommes  qui  se  plaçaient 
k  la  tète  de  la  résistance  étaient  trop  considé- 
rables pour  que  l'empereur  osât  même  y  tou- 
cher. M.  de  Talleyrand  et  Fouché  eurent  à 
cette  époque  l'impunité  de  leurs  actes,  ils  agis- 
saient contre  l'empereur  et  on  n'osait  les  bri- 
ser. On  a  toujours  cru  que  Napoléon,  au  faite 
de  sa  grandeur,  pouvait  faucher  toutes  les 
tètes;  il  y  en  avait  de  trop  hautes  pour  lui  qui 
était  pourtant  si  haut!  Le  jour  qu'il  auTaÀX. 
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frappé  M.  de  Talleyrand  et  Fouché,  tous 
fonctionnaires  de  Tempirc  se  seraient  jugé 
la  merci  d*un  caprice  :  Cambacérès ,  Lebra 
Regnauit  de  Saint-Jean-d*Angely ,  dcsom 
sans  garantie  contre  un  maître  odieux,  aurait 
peut-être  secoué  le  jouç. 

Déjà,  au  commencement  de  1813,  M. 
Talleyrand  s*était  mis  en  rapport  arec  les  Bo 
bons.  Louis  XVIll  avait  pour  grand  aumôi 
le  vénérable  cardinal  de  Périgord,  ronde  mé 
de  M.  de  Talleyrand,  un  peu  en  froid  avec  1 
Il  fut  très-facile,  comme  on  le  sent,  d'échanj 
des  espérances  et  des  promesses  pour  Tév 
tualité  d'une  restauration  future  ;  tout  c 
secrètement  et  par  de  simples  confîdences, 
la  restauration  n'était  point  encore  prcpa 
dans  les  esprits.  M.  de  Talleyrand  ne  cessa 
d'être  en  rapport,  par  ses  agents  intimes,  a 
Louis  XVIII,  qui  écrivait  alors  des  lettres  co 
dentielles  à  tous  les  grands  fonctionnaires 
Tempire,  à  M.  Cambacérès  lui-même.  Ces 
très  inondaient  Paris  ;  et,  pendant  ce  teo 
néanmoins,  M.  de  Talleyrand  faisait  partie 
conseil  de  régence,  nommé  pour  secom 
Marie-Louise,  que  Tempereur  avait  placée  l 
tète  du  gouvernepient  de  la  France.  M.  del 
''eyrand  apportait  un  vif  intérêt  à  toutes 
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estions  du  gouvernement;  il  suivait  avec 
iduité  toutes  les  séances  du  conseil  de  ré- 
ice,  et  se  montrait  le  plus  zélé  des  serviteurs 
Tempereur;  Tidée  de  régence  lui  allait  aussi 
-faitement,  il  s^  serait  arrêté  en  politique. 
js  main,  la  correspondance  continuait  entre 
>rince  et  Louis  XVIH,  qui,  avec  son  tact  par 
:  des  hommes,  promettait  de  le  maintenir 
is  sa  magnifique  position  ;  il  y  ajoutait  la 
imesse  de  la  direction  du  gouvernement, 
ant  à  la  régence  de  Marie-Lonise,  elle  con- 
tait l'idée  d'un  rapprochement  avec  TAu- 
ciie  ;  c'était  le  plan  de  la  partie  habile  du 
aseil  de  Napoléon  qui  voulait  diviser  les  alliés 
suscitant  des  intérêts  divers. 
Les  malheurs  de  la  guerre  avaient  amené 
mieiiii  près  de  la  capitale.  A  mesure  que  le 
avoir  de  Napoléon  s'affaiblissait,  on  prévoyait 
oies  les  chances  :  la  régence,  un  gouverne- 
snt  provisoire,  la  restauration  des  Bourbons f 
»  1812,  toot  prestige  était  effacé  sur  Tempe- 
nr  :  Tineendie  de  Moscou,  les  glaces  qui 
aient  «iveloppé  d'un  linceul  la  grande  armée, 
ooDspiratîoa  de  Mallet,  avaient  ébranlé  la 
rce  impériale.  Les  négociations  de  M.  de  Tal- 
frand  prenaient  une  indicible  hardiesse  ;  les 
énipotcatiaires  des  puissances  avaient  fixé  un 

I  W 


I 

116  BinOHATlS  BVlOftlRS» 

coogrès  à  ChAtillon,  plutôt  poar,  la  IbroM 
pour  discuter  des  questions  véritaUemei 
plomatiques.  M.  de  Caulinconrt  devait  y 
seoter  un  traité  sur  les  limites  de  la  Fran 
conservant  Napoléon  sur  le  trône  oa  la  ré| 
de  Marie-Louise.  Le  dévouement  de  M»  de 
lincourt  à  l'empire  ne  pouvait  pas  être  n 
doute  :  ce  fut  à  ce  moment  que  M.  de  Ti 
rand  envoya  un  ag^ent  mystérieux  an. qui 
général  de  l'empereur  Alexandre.  Cet  a) 
M.  de  VitroUea,  je  crois,  dut  exposer  Téli 
la  capitale^  le  besoin  qu'on  avait  d*eii  fiiUB 
l'empereur  Napoléon,  la  nécessité  siniovl^ 
restauration  de  l'ancienne  dynastie,  seule  < 
tion  positive  à  Fctat  de  choses.  M.  de  Vitf 
s'acquitta  avec  beaucoup  de  zèle  et  d'espr 
cette  mission  intime  qui  le  plaçait  en  face  < 
menses  dangers  ;  il  parvint  à  remettre  à  1 
pereur  Alexandre  des  lettres  chiffrées  de  1 
Talleyrand,  et  un  mémoire  fort  détailU 
l'état  des  esprits.  Faut-il  le  dire?  les  al 
très-froids  pour  les  Bourbons,  ne  compreot 
pas  bien  la  portée  de  ce  mouvement  ;  il 
savaient  pas  quel  en  serait  le  résultat.  Gl 
alors  que  M.  de  Talleyrand  développa  la 
relation  de  ces  deux  idées  :  l'ancien  terni 
et  l'ancienne  dynastie  ;  système  d'aillenri 
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posé  à  Chàtillon  avec  beaucoup  de  force  par 
lord  Castlereagh. 

Le  parti  des  mécontents  grandissait  à  Paris. 
M.  de  Talleyrand  s'était  rapproché  de  plusieurs 
sénateurs  qui  avaient  conservé  quelques  sou- 
yenirs  de  la  république,  et  professaient  des 
haines  surtout  contre  Napoléon  :  tels  étaient 
MM.  Lambrechts,  Languinais  et  Grégoire,  et  le 
prince  de  Bénévcnt  pouvait  compter  sur  eux 
pour  un  mouvement  contre  l'empire.  En  même 
temps  il  s'était  entouré  du  duc  de  Dalberg,  de 
M.  de  Pradt,  et  d'une  multitude  d'agents  roya- 
listes qui  portaient  la  parole  h  MM.  de  Noailles, 
Fitz-James,  Montmorency  :  ceux-ci  travaillaient 
secrètement  pour  les  Bourbons.  Le  moment 
était  venu  d'en  unir  avec  l'empire  :  il  y  avait 
tant  de    mécontents  dans  la  bourgeoisie  de 
Paris  et  en  province  !  On  préparait  avec  beau- 
coup de  précaution  les  éléments  d'une  restau- 
ration bourbonienne.  Quand  il  fut  une  fois  dé- 
ode,  d'après  les  instructions  de  Napoléon,  que 
fimpératrice  quitterait  Paris  pour  établir  sa  ré- 
pnce  à  Blois,  M.  de  Talleyrand  s'empressa  de 
déclarer  qu'il  suivrait  cette  régence  avec  un 
(rand  zèle,  car  il  avait  besoin  de  donner  des 
gigesan  parti  impérialiste,  et,  par  un  coup  de 
nue  qui  tenait  à  son  caractère  et  à  sa  position^ 
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rand  exerça  sur  les  transactions  de  cette  c 
fut  immense  :  il  détermina  l'empereur  A 
dre  à  repousser  toutes  les  propositions  p 
régence  de  Marie-Louise,  et  les  loyales  c 
ches  du  maréchal  Macdonald .  Actif  insti| 
de  tous  ces  refus,  M.  de  Talleyrand  avait  i 
une  maxime  admirable  de  netteté,  q 
complaisait  à  répéter  pour  en  finir  avec 
les  négociations  :  »  Les  Bourbons  sont  ui 
cipe,  tout  le  reste  n'est  qu'une  intrigue, 
tard,  M.  de  Talleyrand  n'oublia  aucun  dej 
ces  qu'il  avait  rendus  à  la  vieille  dynastie 
les  jours  de  sa  disgrâce,  sous  la  restauratioi 
bile  diplomate  aimait  h.  montrer  ce  saloi 
qu'avait  occupé  l'empereur  Alexandre 
répétait  avec  un  accent  affecté  d'amertt 
de  moquerie,  comme  pour  flétrir  l'ingra 
des  Bourbons  :  ««  C'est  pourtant  ici,  mess 
que  s'est  faite  la  restauration  !  n  Et  al 
spirituel  conteur  indiquait  la  place  que  c 
occupait  au  mois  de  mai  1814.  «  Au  c< 
la  table,  disait-il,  était  l'empereur  Alexa 
là,  le  roi  de  Prusse;  ici,  le  grand-duc  Coi 
tin  ;  un  peu  plus  loin,  IVIM.  Pozzo  di  Borj 
Hardenberg,  Nesselrode.  Oui,  messieurs 
ici,  dans  ce  petit  salon,  que  nous  avons 
le  trône  des  Bourbons  et  la  monarchie  d 
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iècles.  n  Et  il  répélaitcela  avec  un  sou- 
loqueur   qui  révélait  ses  mécontente- 

et  peut-être  ses  desseins  d'avenir  pour 
ser  ce  qu'il  avait  si  facilement  élevé. 

une  monarchie  avait  été  restaurée  dans 
nte  étroite  d'un  salon,  devait-elle  inspi- 
aucoup  de  confiance?  Telle  était  Tar- 
cnsée  du  grand  faiseur  d'événements. 
[u'à  l'arrivée  de  Louis  XVIII,  M.  de  Ta!- 
d  fut  à  la  tète  du  gouvernement  provi- 
toute  la  responsabilité  portait  sur  lui,  et 
ilors  à  se  reprocher  bien  des  actes  d'en- 
aent  qui  se  rattachaient  à  l'esprit  de  l'é- 

Il  est  des  temps  où  la  tête  humaine  ne  s'ap- 
it  pas;  elle  suit  le  torrent  des  idées,  elle 
eint  d'un  esprit  de  réaction.  La  mission 
le  Maubreuil  n'a  jamais  été  parfaitement 
ie.  De  quoi  s'agissait-il?  On  a  prétendu 
.  de  Maubreuil  n'avait  d'autre  ordre  que 
er  les  diamants  de  la  couronne;  d'autres 
lisent  qu'il  y  allait  d'une  mission  plus 
Qte  contre  Napoléon,  semblable  peut-être 
qui  avait  frappé  le  dernier  des  Condé.  Je 
re  que  M.  de  Maubreuil  n'eut  jamais  de 
sation  directe  et  d'entrevue  personnelle 
.  de  Talleyrand;  dans  ces  circonstances 
ibles,  celui-ci  ne  se  mettait  jamais  en 
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M.  de  Talleyrand  :  il  suit  cel  amour  coon 
cette  baioe  avec  une  grande  ténacité;  il  va  ji 
qu*à  écrire,  dans  la  correspondance  seori 
si  spirituellement  engagée  avec  Louis  XTII 
«  Qu'une  princesse  russe  n'est  pas  d'asseï  bon 
maison  pour  M.  le  duc  de  Berry,  et  qu*on 
doit  pas  y  songer,  les  Romanow  ne  pouvant 
mettre  sur  un  pied  égal  avec  les  Bourbons' 
Cette  circonstance  ne  fut  jamais  oubliée  ] 
l'empereur  Alexandre,  qui  voua  dèa  ee  i 
ment  une  vive  antipathie  h  M.  de  Talleyran 
elle  se  retrouva  violente  aprè^  les  évënemai 
de  1818,  lorsque  le  traité  du  mois  de  mvÉ) 
été  communiqué  à  l'empereur  de  Russie. 

Napoléon  débarquait  au  golfe  Juan,  et 
marche  rapide  sur  Paris  excita  la  plus  v 
émotion  au  sein  du  congrès  de  Vienne.  Vu 
vite  de  M.  de  Talleyrand  redoubla  d'ardei 
Napoléon  l'avait  proscrit  dans  ses  décrets  da 
de  Lyon,  et  M.  de  Talleyrand  s'en  vengea 
faisant  mettre  Napoléon  au  ban  de  l'Europe 
s'agita  beaucoup  pour  obtenir  ce  résultat* 
déclaration  du  congrès  do  Vienne  fut  son  4 
vrage  ;  il  détermina  lord  Castlereagh  et  M. 
Metternich  h  la  signer.  Dès  ce  moment,  la  e 
lition  s'ébranla  pour  la  guerre  ;  la  France  : 
donouveau  menacée  par  des  myriades  d'hoBH 
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lés,  et  la  bataille  de  Waterloo  brisa  poor  la 
oière  fois  la  puissance  de  Napoléon.  Quand 
pouvoir  est  fini ,  toutes  ses  tentatives  sont 
tiles;  c'est  la  lumière  qui  brille  un  moment 
i'cteint. 

4.  de  Talleyrand  rentra  à  Paris  avec  la  fa- 
le  des  Bourbons  ;  il  n*avait  plus  la  même 
orité.  Louis  XYIII  avait  appris  quli  Vienne 
i  plénipotentiaire,  et  M.  de  Dalberg  pour 
,  avait  reçu  des  ouvertures  pour  Fcventua- 
!  d*un  avènement  de  la  branche  cadette  à 
couronne ,  et  cela  n'avait  pas  été  oublié, 
jîs  XV III,  avec  sa  sagacité  et  son  expérience 
Rituelles,  n'aurait  point  dès  lors  cboisi  pour 
oistre  le  plénipotentiaire  de  Vienne  ;  mais 
ifluence  du  duc  de  Wellington ,  qui  plaça 
jché  à  la  police,  rendit  à  M.  de  Talleyrand  le 
"tefeuille  des  affaires  étrangères.  Le  cabinet 
mois  de  juillet  1815  fut  formé  dans  des  com- 
taisons  tout  anglaises. 

Tant  que  M.  de  Talleyrahd  n'eut  qu'a  traiter 
«  lord  Castlereagh  et  les  Prussiens,  il  cou- 
va de  l'ascendant  sur  les  négociations.  Mais 
obien  étaient  dures  les  conditions  imposées 
'  ces  deux  puissances  !  Le  duc  de  Welling- 
I,  rattaché  à  M.  de  Talleyrand ,  comme  au 
ux   représentant  de  l'alliance  anglaise ,  le 
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Jamais  Alexandre  ne  voulut  consentir  à  voir 

If.  de  Talleyrand  et  à  négocier  avec  lui.  La 

[iussie ,  en  nous  retirant  son  influence ,  nous 

faisait  perdre  l'Alsace  et  la  Lorraine  réclamées 

par  la  Confédération  germanique.  Le  czar  prit 

en   main  les  négociations  et  6t  des  condi- 

tîoDs  meilleures  que  l'Angleterre  et  la  Prusse. 

I^uis  XVIII  aimait  à  raconter ,  avec  cet  esprit 

malin  qu'il  possédait  admirablement,  la  scène 

à  la  suite  de  laquelle  il  demanda  ou  accepta  la 

démission  de  l'évéque  d'Autun.  Le  roi  en  était 

tout  joyeux;  il  n'aimait  pas  les  formes  impéra- 

tlves  et  absolues  de  M.  de  Talleyrand,  qui  lui 

imposait  des  signatures  plutôt  qu'il  ne  le  con* 

laltait  sur  la  question  politique;  et,  bien  que  le 

roi  fût  un  peu  philosophe,  il  ne  pardonnait 

pas  l'oubli  des  lois  de  l'Église  dans  un  prêtre 

marié.  Cela  allait  si  loin  que  le  cardinal  de  Pé- 

rigord,  grand  aumônier  de  France,  ne  recon- 

missait  à  son  neveu  que  la  dignité  d'évèque. 

Le  parti  royaliste,  si  puissant  alors,  se  moquait 

tutsi  du  prince  de  Talleyrand,  et  la  caricature 

^lîritDelle  le  représentait  sans  cesse  la  crosse 

^  main.  On  voulait  se   débarrasser  de   lui 

^mme  on  s'était  débarrassé  de  Fouché,  l'ex- 

t^vtorien  régicide.  Un  jour,  dans  un  salon  du 

^ubourg  Saint-Germain,  M.    de  Talleyrand 

I  \=> 
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disait  à  grande  voix  aux  royalistes  :  «  ! 
messieurs ,  vous  voulez  ramener  Tancie 
gime,  et  cela  n'est  pas  possible.  >»  I^e  eau* 
et  spirituel  M.  deSallabéry  répondit  :  « 
monseigneur,  qui  peut  songer  à  vous  r 
cvèque  d'Âutun?  ce  serait  folie  !  »  Le  m 
blessant  et  resta  dans  la  plaie.  Toutefoi* 
les  instances  de  M.  de  Richelieu,  le  roi  ni 
M.  deTalleyrand  grand  chambellan  de  Fi 
titre  du  palais  au  traitement  de  100.000  fi 
Le  duc  de  Richelieu  soutint,  dans  le  cons 
Louis  XVIII ,  qu'après  les  services  de  ! 
Talleyrand ,  en  ISH,  les'  Bourbons  de^ 
faire  quelque  c'bosedelnrge pour  lui.  Louis 
devait  se  souvenir  que  M.  de  Talleyrand 
défendu  sadviinstie  au  m<»nirnt  où  la  rest 
tion  était  mise  en  doute  dans  les  cabinets 
pcens. 

Ce  fut  avec  celle  dignilé  de  grand  c 
hellan  que  M.  de  Talleyrand  passa  la  rc 
ration.  Il  nVtait  ]H)int  aimé  aux  Tuileries, 
allait  par  étiquette ,  remplissant  toujoiir 
office  debout,  derrière  le  fauteuil  du  roi. 
une  admirable  pnnctualilé.  Louis  \VIIf 
cueillait  avec  froideur:  Charles  X,  pl»l 
veillant  pour  tous,  lui  adressait  quelqirfo 
^role  en   termes  polis  et  vaguer.    !>;** 
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dîners  d'apparat,  M.  de  Talleyrand  exerçait  sa 
charge;  Louis  XVIII  était  assis  à  table;  non  loin 
de  lui  était  placé  le  grand  chambellan  sur  un 
pliant ,  et ,  tandis  que  le  monarque  mangeait 
avec  un  très-bon  appétit  la  faisanderie  de  la 
chasse,  M.  de  Talleyrand  trempait  un  biscuit 
dans  son  vieux  vin  de  Madère.  Il  se  passait 
là  une  scène  muette  d'un  remarquable  intérêt; 
le  roi,  avec  ses  yeux  moqueurs,  regardait  Gxe- 
ment  de  temps  à  autre  M.  de  Talleyrand,  qui, 
itVec  son  impassibilité,  si  grossièrement  déûnie 
par  le  maréchal  Lan  nés ,  continuait  à  tremper 
son  biscuit,  et  à  lentement  déguster  son  Ma< 
dère,  avec  un  regard  de  déférence  respectueuse 
pour  le  roi  son  maître.  Il  n'était  pas  dit  un 
seul  mot  du  souverain  au  chambellan  dans  ce 
fioart  repas,  et  M.  de  Talleyrand  venait  re- 
prendre sa  place  derrière  le  fauteuil  du  roi , 
ivec  ce  froid  cérémonial  qui  représentait  la 
■larche  de  la  statue  de  marbre  du   comman- 
lenr  dans  le  Festin  de  Pierre  :  seulement,  le 
ptind  chambellan  gardait  sa  rancune;  elle  se 
retrouva  contre  toute  une  dynastie. 

A  la  chambre  des  pairs,  M.  de  Talleyrand 
^adopta  le  râle  d'une  opposition  d'autant  plus 
llBhliiidle  qu'elle  comptait  les  hommes  d'État 
^.SitMrtes  les  époques,  ceux  qui  avaient  touché 
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les  u flaires  et  1rs  vastes  ni?(];oci«itioiis  ;  il 
parla  que  très-raremoiil;  je  croîs  inémc  t 
ne  reste  que  deux  discours  de  lui  :  le  |in!ii 
à  Toccasion  de  la  (pierre  d*Ëspa(;ue,  en  11 
]I  s*en(ja^ea  |;auclienient  dans  la  qucslioi 
prédit  des  malheurs  a  nos  armes,  et  il  y 
des  succès  :  c*est  une  faute  énorme  en  | 
tique  que  les  prédictions.  La  seconde  fois  o 
h  Foccasion  de  la  loi  électorale  et  de  la  lifa 
de  la  presse  ;  le  prince  rappela  les  pmmc 
historiques  de  Saint-Oucn,  auxquelles  il  a 
assisté.  M.  de  Talleyran<l  faisait  très-peu  pji 
de  lui  à  la  haute  eliamhre  ;  il  n*avait  que 
ou  six  pairs  au  plus  qui  lui  donnaient 
vote.  Il  iiVn  ('tait  {kis  de  nit^nie  dans  son 
et  dans  son  rahiiict.  <l(r  toilette  ;  il  voyait 
coup  de  inonde,  et  il   ri'crvail  les  condd 
de  tous  1rs  ])artis.  M.  de  TaHrypaiid   v 
tour  à  tour  l«*s  sorlT-Irs  liln'Taii's  »l  lis  r 
aristocratirpies  surtout,  pour  l('s(|iullrs 
une  vieille  ])rr(lile<-tioM.  Sa   fort  une  l't 
délahrée,  par  suite  d'une  ci'-lèlne  f.iil' 
enleva  quatre  uiillious  au  seul  <lue  de  I 
§0n  ami.  M.  de  Talleyiaud  restait  peu 
Il   demeurait  à  Valeueay  ou    dans   ses 
Icrres  de  Touraine ,   In-s-ohérées  «T 
<|Ues  ;  et,  sans  l'esprit  d'ordre  de  la 


LB  PftISrCB   BK   T&LLETK&5D.  141 

tio,  meireilleose  femme  d'affaires,  il  v 
eu  des  expropriations  peut-^tre.  Quel- 
îs  M.  deTalleyrand  poussait  plus  loin  ses 
»ioDS  voyageuses,  et  il  habita  le  midi  de 
Dce  pendant  toute  une  saison.  Il  avait 
à  Hyères  une  habitation  agréable,  dans 
ys  de  fleurs  odorantes,  d'orangers,  de 
e  et  de  citronniers,  et  Ton  ne  peut  dire  le 
le  qu'il  savait  répandre  sur  les  causeries 
ir.  Il  y  a  laissé  de  vifs  souvenirs  d'esprit 
noble  savoir-vivre. 

vie  sociale  de  M.  de  Talleyrand  se  passait 
fet  toute  de  nuit.  Son  lever  était  tardif;  il 
lit  vers  les  onze  heures  son  valet  de. 
ibre,  qui  apportait  ses  vêtements  du  ma- 
1  s'appuyait  sur  sa  canne,  marchant  de 
iiilen  fauteuil  jusque  près  de  la  cheminée, 
^jeûnait  peu  et  à  l'anglaise.  Ensuite  corn- 
çait  sa  toilette,  fort  longue  et  presque 
Bqoe,  comme  dans  Tancien  régime,  où  la 
hre  était  une  affaire.  On  lui  tournait  sa 
Vite,  que  le  prince  portait  avec  toute  la  pré- 
ilVMid*un  merveilleux  du  directoire.  Puis, 
iwUil  pour  sa  promenade.  Après  dîner,  et 
^fioir  sa  soirée,  il  allait  chez  quelques-unes 
'  *^  ailles  amies  intimes,  où  il  jouait  sa 
•**l*ti4ard.  et  toujours  très-cher.  SouvenV 
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H  sommeillait  sur  un  fauteuil,  car  M. 
leyrand  avait  une  admirable  faculté  de 
les  yeux,  et  peut-être  aussi  de  dormir 
Souvent  sa  conversation  était  brillant 
tuelle,  abandonnée  quelquefois.  Il  a 
raconter  sa  vie  et  à  parler  surtout  a 
thousiasme  du  congrès  de  Vienne,  q 
été  une  belle  époque  pour  son  liabilet 
matique.  Ainsi  se  passait  cette  existe; 
contente  et  toute  en  expectative  de' 
événements.  On  ne  brusquait  rien,  i 
attendait;  c'était  cbez  lui  une  de  ces 
rations  en  grand  qui  ne  sont  saisissabi 
^rsonne. 

Quand  la  révolution  de  juillet  éclat.' 
Talleyrand  était  livré  à  loutes  ses  in 
contre  la  branche  aînée,  qu'il  appelait 
et  oublieuse  ;  il  n*est  ])as  douteux  qi 
vivement  travaillé  à  établir  un  nouv 
monarchique.  L*anarchie  lui  faisait  hoi 
pouvoir  était  son  élément.  Dans  ce  i 
tous  les  esprits,  le  temps  n'est  pas  voni 
dire;  mais  il  est  constant  que  >I.  de  Ta 
fut  consulté,  interrogé  au  9  août,  et  sa 
fut  en  tout  Hivorablc  à  Tidée  nouvell 
révolution,  netail-elle  pas  un  souvenii 
vie  c^ui  se  rattachait  au  congrès  de  Vi« 
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B14?  et  M.  de  Talleyrand  Tavait  accueillie 
>mme  une  chance  et  une  solution  à  une  crise, 
elle  se  présentait.  Il  y  eut  même  des  confé- 
»Dces  secrètement  engagées  sur  ce  point  déli- 
ât; M.  de  Talleyrand  se  chargea  de  négocier 
uprès  du  corps  diplomatique,  et  de  lui  faire 
ien  entendre  que  la  paix  de  TEurope  reposait 
ur  la  consolidation  d'un  ordre  monarchique 
n  France,  grande  tâche  à  laquelle  se  consa- 
rait  un  prince  éminemment  supérieur.  M.  de 
'alleyrand  réussit  dans  le  but  qu'il  se  propo- 
ait,  et  l'on  sait  que  toutes  les  dépêches  des 
mbassadeurs  furent  favorables  à  la  royauté; 
•n  la  considéra  comme  une  garantie  du  principe 
L'ordre  européen,  comme  un  moyen  cflicace  de 
îomprimer  peu  à  peu  Tesprit  révolutionnaire, 
st  de  maintenir  les  traités,  en  un  mot  comme 
me  grande  opposition  aux  tendances  propa- 
|indistes,  une  solennelle  pensée  de  conserva- 
tion. 

N.  de  Talleyrand  alors  refusa  le  ministère 
des  affaires  étrangères,  qui  n*eût  été  qu'une 
Riponsabilitë  ;  mais  il  accepta  l'ambassade  de 
l^ndres,  poste  plus  important  encore,  car 
d'immenses  affaires  allaient  s'y  traiter  ;  c'était 
delà  prompte  décision  de  ce  cabinet  que  devait 
dépendre  la  consolidation  du  nouveV  or&te  ^o 
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choses.  L'Angleterre,  en  reconnaissant  la  pre- 
mière les  faits  accomplis,  s*ctait  réserve  nue 
alliance  avec  le  nouveau  gouvernement.  Les 
affaires  de  la  Belgique  jetaient  tant  de  diffîcul- 
tcs  dans  les  négociations,  rendaient  si  immi- 
nente la  crise  diplomatique,  qu*il  fallait  dépu- 
ter quelqu'un  d'habile  et  de  considérable  2i 
Londres,  aûn  d'avoir  sûrement  pour  soi  l'appui 
du  cabinet  anglais  dans  les  négociations  enga- 
gées. Les  dépêches  de  Saint-Pétersbourg  ren- 
daient urgente  une  bonne  position  avec  l'An- 
gleterre. 

Quand  M.  de  Talleyrand  arriva  à  Londres, 
le  duc  de  Wellington  était  encore  au  minîstètt; 
les  torys  ardents  avaient  tout  pouvoir  dam  k 
cabinet,  et  M.  de  Talleyrand  ne  pouvait  man- 
œuvrer à  Taise  dans  cette  situation  ;  il  savai' 
l'attachement  du  torysme  pour  les  traités  st 
crets  de  181ô  :  cest  pourquoi  tous  ses  effor 
tendirent  à  renverser  le  dur  de  Wellington 
renoua  ses  vieilles  amitiés  nvee  le  comte  G 
et  les  whigs  modérés;  il  fréquenta  les  salon 
sir  John  Russcl,  et  déploya  de  Féelat  à  ' 
dres. 

Le  souffle  de  lu  révolution  ife  juillet  ' 
fait  sentir  en  Angleterre;  les  tory*  ne  pou 
longtemps  leuir  devant  ce  mouvement 
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et  le  comte  Grey  fut  porté  Iji  la  tète  du 
et  :  les  whigs  modères  triomphèrent 
Ictement.  Une  fois  le  terrain  déblaye, 
i  Talleyrand  fut  maître  de  la  position  ;  il 
tant  contribué  à  la  préparer  !  Maintenant 
jvait  travailler  au  grand  jour  pour  un 

avec  la  France, 
faut  savoir  que,  sous   Tambassade    de 

Polignac,  il  s'était  formé  à  Londres  une 
rence  des  plénipotentiaires  russe,  anglais 
Dçais,  pour  décider  toutes  les  questions 
Grèce;  cette  conférence  se  continua  sous 
c  de  Laval.  L'Angleterre  y  mettait  une 
le  importance.  M.  de  Talleyrand  proposa 
reprendre  pour  suivre  et  décider  les  af- 
générales  de  l'Europe,  et  d'y  adjoindre 
iénipotentiaires  autrichien  et  prussien, 
conférence  devait  s'occuper  de  la  question 
,  et  décider  enfin  ce  qu'il  y  avait  à  faire 
jîte  du  démembrement  du  royaume  des 
Bas,  constitué  en  181  S.  M.  de  Talleyrand 
>ersonnellement  connu  de  tous  les  pléni- 
liaires  ;  sa  position  devint  à  Londres  aussi 
ite  qu'elle  l'avait  été  h  Vienne  en  1815. 
ive  et  vieille  amitié  l'unissait  au  prince 
1  princesse  de  Lievcn,  qui  représentaient 
isie  ;  les  familles  Talleyrand  et  Esterhazy 
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s*ctaient  également  beaiieoup  connues.  ^ 
Bulow,  qui  représentait  la  Prusse,  était  d 
diplomates  de  second  ordre,  qui  tons  co 
vaient  une  profonde  considération  pour  ? 
Talleyrand  et  sa  longue  expérience.  On  enj 
donc  les  conférences  sur  des  points  très-va; 
on  cherchait  le  moyen  de  se  voir  et  de  m; 
nir  la  paix.  Les  nombreux  protocoles  qui  f 
alors  signés  sur  Tafiliure  belge-hollandais< 
rent  un  peu  leur  côté  vague,  il  est  vn 
plupart  restèrent  sans  exécution,  et,  bien  i 
fussent  arrêtés  en  commun,  jamais  les  [ 
potcntiaires  russe  et  autrichien  n'obtii 
Tassentiment  formel  de  leurs  gouvcrnem 
MM.  de  Lieven  cl  d'Eslorliazy  fiuMMit  désa^ 
d'îîbord,  et  j)lns  lard  rappelés.  Mais  le  réï 
effectif  des  conférences  de  Londres,  Theu 
conséquence  de  leur  «lév(îloppement,  f 
maintien  de  la  paix  si  ])rofondénient  men 
Ed  1831,  quand  on  se  voyait  de  si  près,  il 
difficile  de  ne  pas  s'expliquer  et  sVntendi 
gouvernement  à  gouvernement.  L'actioi 
M.  de  Talleyranil  fut  heureuse.  Les  confère 
de  Lowdres  eurent  donc  le  sfafu  quo  euro 
pour  but  en  empêchant  ces  eunflils  decabi 
ces  |-^eurlemenls  do  peuples  qui  ensanglai 
rK,VMr-n\re:\es  couférencrs  de  Londres  rend 
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es  services,  parce.  qu*elles  rapprochèrent  les 
Saires  par  les  hommes. 
Selon  son  habitude,  M.  de  Talleyrand  rece- 
ait  beaucoup  ;  ses  fêtes  étaient  splendides, 
is  réunions  offraient  surtout  ce  caractère  de 
on  goût  et  de  compagnie  distinguée  que  l'An- 
leterre  recherche  tant.  Je  ne  dirai  rien  de 
*op  quand  j'avancerai  ici  que  la  volonté  de 
f.  de  Talleyrand  influa  sur  certains  votes  dans 
1  chambre  des  communes  :  jamais  ambassa- 
eur  ne  jouit  d'autant  de  crédit.  Cependant  le 
omte  Grey  voyait  venir  Forage  ;  le  difficile, 
ans  sa  position  politique,  n'était  pas  d'avoir 
en  versé  le  ministère  tory  :  c'était  là  une  vic- 
aire simple,  naturelle;  le  mouvement  des  cho- 
cs et  des  esprits  jetait  le  duc  de  Wellington 
Q  dehors  des  affaires.  Mais  ce  qu'il  y  avait  de 
angereiix  dans  la  position  du  comte  Grey, 
était,  au  contraire,  l'action  inévitable  et  forte 
u  mouvement  whig  qui  devait  pousser  aux 
Ktrémes,  car  lorsqu'une  nation  met  la  main 
ur  ses  institutions  vieillies,  un  changement 
D  entraîne  un  autre  :  après  avoir  reformé 
Etat,  donné  une  plus  grande  latitude  à  Tclec- 
ion,  ne  fallait- il  pas  réformer  TEglise?  Lu 
ituation  de  l'Irlande  n'appelait-elle  pas  une 
modification?  Les  dissen fers  faisaient  va\o\r  <\e 
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lutre  circonstance  vînt  encore  se  joindre 
ci.  Dans  la  révolution  que  venait  de 
B  ministère  whig  lui-même,  lord  Pal- 
I  avait  conservé  le  Foreign  Office  :  ses 
8  étaient  d'un  whigisme  plus  avancé  que 
il  comte  Grey  ;  déjà  il  y  avait  eu  entre 
*alleyrand  et  lord  Palmerston,  caractère 
,  quelques  dissidences  sérieuses.  Dès 
e  de  leur  ministère,  les  whigs  avaient 
n'il  fallait  relever  leur  considération  à 
«nr  ;  ils  n'ignoraient  pas  que  la  nation 
b«  qui  les  préférait  pour  leurs  opinions 
Mi  et  leurs  sentiments  patriotiques, 
•une  grande  conGance  dans  leur  ha- 
•fiaîres  et  leur  intelligence  de  la 
ipe.  Lord  Palmerston  croyait 
«ertaine  démonstration  armée 
%ik  l'Orient,  après  le  traité  du 
%il  de  si  grands  avantages  à 
iie  fait  à  M .  de  Talleyrand 
réunir  deux  escadres 
ut  sous  les  deux  pa- 

irenaît  toutrin- 
.,  a  cette  démonvStra- 
i^aiement  quVIle  était  trop 
ui  situation  on  lu  diplomaVic  se 
wuATKs,  ir> 
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rrvices,  parce,  qu'elles  rapprochèrcat  les 
ts  par  les  hommes. 

Ion  son  habitude,  M.  de  Tallevrand  rece- 
beaucoup;  ses  fêtes  étaient  splendide.s. 
junions  offraient  surtout  ce  caractère  de 
;oût  et  de  compagnie  distinguée  que  i*An- 
rre  recherche  tant.  Je  ne  dirai  rien  de 
quand  j'avancerai  ici  que  la  volonté  de 
;  Talleyrand  influa  sur  certains  votes  dans 
ambre  des  communes  :  jamais  ambassa- 
ne  jouit  d*autant  de  crédit.  Cependant  le 
e  Grey  voyait  venir  Forage  ;  le  difTicile, 
sa  position  politique,  n'était  pas  d*avoir 
îrsc  le  ministère  tory  :  c'était  là  une  vie- 
simple,  naturelle;  le  mouvement  des  cho- 
:  des  esprits  jetait  le  duc  de  Wellington 
hors  des  affaires.  Malt  ce  qu'il  y  avait  de 
?reux  dans  la  positbn  du  comte  Grey, 
t,  au  contraire,  l'action  inévitable  et  forte 
ouvement  whig  qui  devait  pousser  aux 
nés,  car  lorsqu'uife  nation  met  la  main 
«s  institutions «f^cillies,  un  changement 
atratne  un  aut*e  :  après  avoir  reformé 
,  donné  une  plis  grande  latitude  h  Vclec- 
ne  fallait- il  nas  réformer  l'Église?  La 
:ion  de  rirlan^le  n'nppelait-ellc  pas  une 
fication?  Leàâfssenfers  faisaient  valoir  de 
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s*élaient  également  beaucoup  connues,  i 
Bulow,  qui  représentait  la  Prusse,  était  d 
diplomates  de  second  ordre,  qui  tous  co 
vaient  une  profonde  considération  pour  ! 
Talleyrand  et  sa  longue  expérience.  On  en( 
donc  les  conférences  sur  des  points  très-va; 
on  cherchait  le  moyen  de  se  voir  et  de  mi 
nir  la  paix.  Les  nombreux  protocoles  qui  fi 
alors  signés  sur  l'affaire  belge-hol landaise 
rent  un  peu  leur  côté  vague,  il  est  vn 
plupart  restèrent  sans  exécution,  et,  bien  « 
fussent  arrêtés  en  commun,  jamais  les  j 
potenliaires  russe  et  autrichien  n'obtii 
Fassentiment  formel  de  leurs  gouvernem 
MM.  de  Lieven  et  d'Eslerhazy  furent  désa> 
d'abord,  et  plus  lard  rappelés.  Mais  le  rés 
effectif  des  conférences  de  Londres,  Theui 
conséquence  de  leur  développement,  f 
maintien  de  la  paix  si  profondément  men 
En  1831,  quand  on  se  voyait  de  si  j)rès,  il 
difficile  de  ne  pas  s'expliquer  et  sVnlendi 
gouvernement  à  gouvernement.  I/actio 
M.  de  Talleyrand  fut  heureuse.  Les  confén 
de  Londres  eurent  donc  le  sfatu  quo  eurc 
pour  but  en  empc'chant  ces  conflits  de  cabi 
tes  heurtements  de  peuples  qui  ensangla 
Hiisloîre;  les  conférences  de  Londres  rend 
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rce.  qu^elles  rapprochèrent  les 
hommes. 

bitude,  M.  de  Talleyrand  rece- 
,  ses  fêtes  étaient  splendides, 
fraient  surtout  ce  caractère  de 
compagnie  distinguée  que  l'An- 
che tant.  Je  ne  dirai  rien  de 
fiancerai  ici  que  la  volonté  de 
id  influa  sur  certains  votes  dans 
;  communes  :  jamais  ambassa- 
'autant  de  crédit.  Cependant  le 
yait  venir  Forage  ;  le  difficile, 
n  politique,  n'était  pas  d'avoir 
listère  tory  :  c'était  là  une  vic- 
iturelle;  le  mouvement  des  cho- 
ts  jetait  le  du;B  de  Wellington 
flaires.  Mais^e  qu'il  y  avait  de 
s  la  positUn  du  comte  Grey, 
•aire,  l'acUun  inévitable  et  forte 
whig  qui  devait  pousser  aux 
orsqu'ui^  nation  met  la  main 
tiens  Me  il  lies,  un  changement 
1  autfe  :  après  avoir  réformé 
ae  plhs  grande  latitude  à  Télec- 
-il  bas  réformer  TEglise?  La 
riante  n'appelait-elle  pas  une 
.es  éfssenters  faisaient  va\o\r  de 

{ 
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lutre  circonstance  yÎDt  encore  se  joindre 
•ci.  Dans  la  révolution  que  venait  de 
e  ministère  whig  lui-même,  lord  Pal- 
1  avait  conservé  le  Foreign  Office  :  ses 
is  étaient  d'un  whigisme  plus  avancé  que 
kl  comte  Grey  ;  déjà  il  y  avait  eu  entre 
Talleyrand  et  lord  Palmerston,  caractère 
,  quelques  dissidences  sérieuses.  Dès 
e  de  leur  ministère,  les  whigs  avaient 
u'il  fallait  relever  leur  considération  à 
eur  ;  ils  n'ignoraient  pas  que  la  nation 
e,  qui  les  préférait  pour  leurs  opinions 
ires  et  leurs  sentiments  patriotiques, 
pas  une  grande  conGance  dans  leur  ha- 
des  affaires  et  leur  intelligence  de  la 
Hi  de  l'Europe.  Lord  Palmerston  croyait 
ble  une  certaine  démonstration  armée 
I  question  de  l'Orient,  après  le  traité  du 
Bl,  qui  assurait  de  si  grands  avantages  à 
pie  ;  il  avait  donc  fait  à  M .  de  Talleyrand 
iNipositions  pour  réunir  deux  escadres 

t,  qui  vogueraient  sous  les  deux  pa- 
is la  mer  Noire. 
A  Talleyrand,  qui  comprenait  toutl'in- 
^M  Ibs  whigs  avaient  à  cette  démonstra- 
iSlée,  sentait  également  qu'elle  était  trop 
i#dins  la  situation  où  la  diplomatie  se 
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justes  griefs;  c'était  folie,  en  face  iTun  paritr* 
ment  rcrormé,  <lc  voi>loîr  poser  une  barriàn|{ 
et  de  dire  h  la  nalîoa  :  Tii  t'arrêteras  lit.  L1^ 
patience  gaf^nait  le  parlement,  tandis  t)ue  M 
scrupules  religieux  naissnieDt  dans  la  GonscieiMl; 
du  comte  Grey,  dans  l'ancien  parti  Caiiaii>||> 
représenté  par  M.  Stanley,  et  surtout  au  caïf 
de  Gnillaumc  IV.  ^ 

M.  de  TuHeyrand  aperçut  le  péril  commtlfj 
comte  Grey  lui<m(mc  ;  il  savait  toute  la  f^l^ 
sance  des  upinions  Jeunes  et  vîvaces  :  il  MdH 
impossible  d'arrêter  le  mouvement  piiiliimw] 
taire.  Le  dégoût  s'empara  tout  à  coup  de  k 
vieillesse  du  comte  Grey;  il  ne  voulut  pas  jn^ 
ter  une  main  sacrilcge  sur  l'Éfjlise,  il  offritll 
démission;  et  tous  se  souviennent  en  Anglelofl 
de  ees explications  touchaolesdonnéesenplcji 
parlement  sur  sa  propre  condui te  minislcriril*' 
Dèsia  nomination  de  lord  Melbourne,  prévoyaBl 
l'invincible  tcnduncd  des  affaires,  le  trji)ni|ilit 
desnilra-whigs,  et  pei\t-ëtre  de  tord  Durban' 
l'ambassadeur  de  Fran^  songea  à  sa  retraitf. 
car  il  n'avait  plus  à  Lortdres  ce  prcmi 
t[u'il  a  touji 
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e  autre  circonstance  vint  encore  se  joindre 
le-ci.  Dans  la  révolution  que  venait  de 

le  ministère  whig  lui-même,  lord  Pal- 
on  avait  conservé  le  Foreign  Office  :  ses 
)ns  étaient  d'un  whigisme  plus  avancé  que 

dti  comte  Grey  ;  déjà  il  y  avait  eu  entre 
>  Talleyrand  et  lord  Palmerston,  caractère 
le,  quelques  dissidences  sérieuses.  Dès 
ine  de  leur  ministère,  les  whigs  avaient 
qu'il  fallait  relever  leur  considération  à 
rieur  ;  ils  n'ignoraient  pas  que  la  nation 
lise,  qui  les  préférait  pour  leurs  opinions 
laires  et  leurs  sentiments  patriotiques, 
it  pas  une  grande  conGance  dans  leur  ha- 
ie des  affaires  et  leur  intelligence  de  la 
lion  de  l'Europe.  Lord  Palmerston  croyait 
table  une  certaine  démonstration  armée 
la  question  de  l'Orient,  après  le  traité  du 
llet,  qui  assurait  de  si  grands  avantages  à 
issie  ;  il  avait  donc  fait  à  M .  de  Talleyrand 
propositions  pour  réunir  deux  escadres 
nunes,  qui  vogueraient  sous  les  deux  pa- 
3s  dans  la  mer  Noire. 
.  de  Talleyrand,  qui  comprenait  toutTin- 

que  Tes  whigs  avaient  à  cette  démonstra- 
armée,  sentait  également  qu'elle  était  trop 
ie  dans  la  situation  où  la  diplomo^Vx^  ^^ 

LFS   DIPLOMATES.  \"> 


gui 


nrtTEi  ii'iovCEits. 
irouvait  plai'cp,  CuUsniice  cootinentnle.  kl 
Fraace  pouvait  bien  appeler  Talliaiice  de  l'i^n 
glelerre  et  la  seconder  de  toutes  ses  fonon 
niais  elle  avait  sur  ses  flancs  toute  la  SaîIlH 
Alliance.  Cette  hostilité  pouvait  entralRProE 
'c  véritable  ;  dans  la  pensée  de  ['ambiiiiq 
français,  il  fallait  fortiGer  l'altiancft  aé- 
ae  barrière  pour  résister  9UK  M 
de  la  Russie  ;  mais  c'était  un  |i40 
ii'une  attaque  directe  contre  le  (H 
villoarusscdanslamer  Noire.M.deTallefrml 
recula  donc  devant  les  propositions  fie  km 
Palmcrslou  ;  il  exposa  qu'au  lieu  d'une  déni*] 
stralion  armée,  chanceuse,  inutile  peut-être, îj 
fallait  préparer  un  deces  actes  significatifs  powl 
l'avenir  delà  politique  ;  il  ntcompreDdrekkfl| 
Palmerston  qu'un  traité  de  quadruple  allianet^l 
qui  unirait  le  Midi  contre  le  Nord,  d»dl| 
aboutira  de  grands  résultats,  même  i  t 
les  chances  diverses  et  passagères  d'iin«  g 
de  parti.  C'est  h  cette  pensée 
buer  le  traité  conclu  entre  la  France,  I'Adi 
terre,  l'Espagne  et  le  Portugal,  conce 
chérie  de  M.  de  Tallej^and.  surtout  s'il  eUpi 
Joindre  è  ce  premier  résultat  l'aflliésion  i 
l'Aulricbe,  rêvjjde  son  esprit,  et  qu'il  care 
depuis  18U..wiKU 
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>rd  Palmerston  adopta  l'idée  de  M.  de  Tal- 
ïad.  L'Angleterre  se  borna  à  de  simples 
des  nautiques  dans  la  mer  Noire  ;  mais, 
:e  moment,  les  relations  de  M.  de.Talley- 
l  et  de  lord  Palmerston  se  refroidirent.  Ce- 
:i  a  un  esprit  très-irritable,  un  caractère 
eptible  et  changeant;  l'ambassadeur  de 
ice  le  prit  en  dégoût  ;  d'un  autre  côté,  le 
net  dont  lord  Melbourne  s'était  fait  le  chef 
.  entraîné  de  concession  en  concession.  Dès 
3  époque,  M.  de  Talleyrand  quitte  l'An- 
srre;  on  apprend  qu.e  sa  santé  s'affaiblit  ;  il 
*t  à  la  campagne  et  s'enferme  dans  la  re- 
e.  Lorsque  M.  de  Talleyrand  voit  l'orage 
ider,  comme  Pythagore,  il  aime  le  désert  et 
10.  A  son  dernier  passage  à  Paris,  il  se  rap- 
:he  de  M.  Pozzo  di  Borgo,  c'est-à-dire  de 
e  russe;  les  deux  diplomates  n'osent  point 
>ucher  encore  officiellement,  mais  une  re- 
e  diplomatique  à  Bellevue  les  réunit  plu- 
rs  fois  dans  de  petits  banquets  mystérieux. 
.  de  Talleyrand  fuit  Londres  :  le  bruit  po- 
ire rimportune  ;  ce  n'est  plus  une  guerre 
e  fraction  de  Taristocratie  contre  une  autre, 
.  désormais  le  peuple  contre  l'aristocratie 
-même.  L'enjeu  est  trop  fort;  il  quitte 
litivement  l'Angleterre  pour  Valeacai'^ ,  ^V. 
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uoe  lettre  pleine  de  dignilé  explique  Iti 
tifs  <le  sa  retraite.  11  y  a  ud  mumeat 
les  hommes  politligues  où  la  vie  d'outre- 
commence;  alors  tous  saisissent  les  occ; 
de  (lire,  d'exposer  leur  conduite  et  de  re 
d'avance  les  Jugements  de  la  postérité  ;  j 
besoin  de  se  rcvcler  an  public  dans  une 
nité,  et  tel  fut  le  mobile  qui  porta  M.  d 
leyrand  a  prendre  la  parole  dans  une  séai 
l'Institut.  Il  ne  dit  que  quelques  mots, 
ces  parûtes,  it  l'occasion  d'un  elo{[e,  expli 
une  longue  vie  de  politique,  d'afiairea,  à  l 
les  gonvemeuieuts,  les  passions  et  les  ; 
Depuis  cette  cpoquc,  M.  de  Tallf  yranii 
ù  Paris  un  dans  ses  terres,  toujours  co 
avec  une  vénération  profonde  par  tout 
était  tête  sérieuse  de  (>ouvememeDt.  11  < 
moment  le  désir  d'aller  h  Vienne  pour  i 
plir  la  pensée  de  madame  de  Dino,  l'uni 
deux  familles  de  Talleyrand  et  d'Eate 
Les  Esterhazy  ,  comme  on  le  sait ,  oat  I 
grande  fortune  de  l'Antriehe  ;  et,  depn 
ans,  madame  de  Dino  avait  pris  un  soin 
culier  de  celle  de  son  oncle  ,  à  ce  point 
est  aujourd'hui  entièrement  liquidée  et 
des  plus  considérables  de  l'époque.  La  ■■ 
siondeM.de  Talleyrand,  après  tant  de  i 
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été ,  dit-on ,  presque  une  féerie  des  Mille  ei 
me  Nuits, 

Il  est  peu  d'hommes  politiques  dont  la  presse 
e  soit  plus  occupée,  pendant  ces  dernières  an- 
lëes,  que  M.  de  Talleyrand;  il  ne  pouvait  faire 
m  pas,  un  geste,  un  acte,  qu'il  ne  donnât  lieu 
ux  versions  les  plus  contradictoires.  Il  avait 
tteint  sa  84"  année ,  et  à  cet  âge  ses  facultés 
ommencèrent  à  décliner  considérablement;  il 
le  fut  plus  que  l'ombre  de  lui-même.  De  temps 
i  autre  quelques  éclairs  de  cette  haute  intelli- 
;ence  brillaient  encore;  mais  ces  éclairs  dispa- 
aissaîent  bientôt  dans  cette  faiblesse  de  l'âge 
t  d'une  vie  si  usée  et  si  remplie.  M.  de  Talley- 
ind  ne  pouvait  plus  faire  un  pas;  transporté 
bras,  on  le  promenait  dans  un  fauteuil  à  rou- 
îtes, et  à  la  moindre  secousse,  il  versait  des 
tues  de  douleur  :  fatale  similitude  de  la  dé- 
'pitude  et  de  l'enfance  !  Au  fond,  c'était  une 
rière  finie,  et  qu'on  cherchait  en  vain  à  ré- 
1er  en  lui  donnant  quelque  mouvement, 
ette  carrière  avait  été  immense ,  et ,  quoi- 
n  ait  reproché  à  M.  de  Talleyrand  l'inces- 
*.  mobilité  de  ses  opinions,  on  peut  dire 
^es  ont  été  toutes  dominées  par  une  seule 
e  diplomatique,  l'alliance  anglaise.  J'ai 
>our  type  de  ïaUiance  russe  le  duc  d^ 


11^4  mKOKfttes  «eiMMBin. 


"3 


Richelieu;  et,  en  balançant  les  service* de e 
deux  existences  diplomaliques,  on  rec<miut(M>| 
facilement  que  le  duc  de  Richelieu  a  plus  bitl 
pour  son  pays,  dans  sa  vie  limilr^e,  quele  priMj 
de  Talleyrand  dans  sa  carrière  infinie;  mU 
vientdflcequelediicde  Richelieu  nvaJt  advpltj 
une  idée  plus  natiunale,  plus  fiivorable  i  m 
intérêts  à  l'eitérieur.  M,  de  Talleyraud  n 
point  asservi  à  tel  gouvernement  ou  àlelledc 
trine.  Il  avait  une  sorte  de  personnaliliiqi 
gênerait  en  éguïsme  :  il  n'a  point  trahi  NipolJM 
dans  le  sens  absolu  du  mol,  seulement  HA 
délaissé  Z)  temps  ;  il  n'a  ptoint  trahi  la  ri 
tion,  il  l'a  abandonnée  quand  elle  s'a! 
nait  elle-même.  11  y  a  beaucoup  d'égoïUMil 
sans  doute,  dans  cet  esprit,  qui  pense  d'ali 
à  sa  position,  à  sa  fortune,  puis  ensuite  ang> 
vernement  qu'il  sert;  mais  enfin  ,  o 
toujours  exiger  d'un  esprit  supérieur  cette  J 
négation  de  soi  qui  constitue  u 

Talleyraud  s'appliquait  un  peu 
paroles  qu'il  adressait  à  ses  employés,  lorS<}it'i 
fut  appelé  au  ministère  des  affaires  étrangi 
'1  II  y  a  deux  choses,  messieurs,  que  je  v 
défends  d'une  manière  bien  formelle,  c 
tc\e  et  le  dévouement  trop  absolus,  parce  f 
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la  compromet  les  personnes  et  les  affaires.  i> 
il  était  l'esprit  de  M.  de  Talleyrand  :  son  cœur 
lit  un  peu  sec,  son  imagination  froide;  on  le 
mparait  à  un  véritable  tacticien,  qui  jugeait  les 
rlis  et  les  hommes  avec  une  rectitude  mathé- 
atique.  Son  activité  se  réservait  pour  les  mo- 
ents  décisifs  qui  brisent  les  gouvernements 

les  couronnes;  alors  il  croyait  Faction  impor- 
Qte.  Son  expérience  des  révolutions  était  pro- 
ode;  appréciant  une  situation  par  une  sen- 
nce,  il  frappait  un  homme  par  un  mot.  C*é- 
it  peut*étre  Tesprit  d'élite  qui  savait  le  mieux 
revoir,  le  moins  empêcher  et  le  plus  utiliser 
A  phases  diverses  de  la  fortune  des  États. 

Cependant  sa  vie  avançait,  on  remarquait  de 
»utes  parts  des  symptômes  de  mort.  Depuis 
•ogtemps,  M.  de  Talleyrand  souffrait  d'une 
aladie  cruelle  qu'il  supportait  avec  moins  de 
fsiçnation  que  les  événements  politiques;  les 
ïcès  étaient  violents ,  et  le  prince  tombait  en 
^Dcope  àdes  périodes  très- rapprochées,  signes 
raot-coureurs  du  moment  solennel.  Tout  le 
onde  apercevait  la  décadence  profonde  de 
.  de  Talleyrand  ;  la  sagacité  et  la  finesse  de 
m  esprit  se  réveillaient  de  temps  à  autre, 
Skis  l'homme  était  fini.  C'était  un  spectacle 
îste  à  voir  que  ses  visites  aux  Tm\ene&  *^  ow 
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conlrmplaîl  en  lui  le  ncaut  des  {rrondciira  | 
inainos;  l'inlelligenci.-  redescendait  aii  brrcM. 
Lu  maladie  de  M.  do  Talloyrand  éiah  irrali 
Auihle  :  uVtait  la  vieillesse  d'ubord  .  ptiiit  l4 
iincioiiiie  nlTection  d'unllirax ,  ou  |pin(^ 
blnnnhe.  Il  fHlIiitsR  rc$i{rner  II  mibir  un«  4l| 
ration  dokitourcusc,  et,  quand  cette  ojtértlH 
fut  Taite,  l'agonie  vint.  M.  dp  Talleyrand  d^ 
sonli  toute  la  gravilë  de  son  étnt  :  i)  mît  M 
dignité  ï)  ne  point  s'en  nlarmer  ;  il  fit  de  M 
quelteavecla  mort.  Depuis  Ion gtemp*,  iltfd 
des  conférences  avec  un  pioux  eeolét^aitlM 
d«  Piris  ;  devant  lui  était  l'exemple  d«  M I 
raille,  te  itouventr  de  son  oncle  le  cardinatt^ 
sainte  mémoire.  Il  uvuit  comblé  de  magnidcM 
et  de  fondations  pieuses  la  chopelle  de  Vikf 
çay.  Si  M.  de  Talleyrand  avait  pu  méconiMM 
ses  devoirs  religieux,  il  ne  s'était  jamais  BM 
tré  impie,  il  avait  su  conserver  la  nobtesMl 
caractère;  et,  lorsque  vint  lapenséede  la  nnl 
il  ne  recula  point  devant  une  rélracUtiiHin 
sentit  toute  la  faiblesse  et  la  puérile  vi«nil4<a 
esprits  forts.  A 

Cette  rétractation  ne  fut  point  impravilli 
depuis  trois  mois,  elle  était  concertée  >vo^ 
soin  infini,  comme  une  note  diplonuAM 
envoyée  à  l'église  ;  pleine  de  soumission,  il 
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e  noblesse  et  de  dignité,  le  prince  Ta- 
au  souverain  pontife,  se  repentant  de 
participation  aux  scandales  qui  avaient 
sa  vie,  surtout  de  son  adhésion  à  la 
ition  civile  du  clergé  ;  il  rentrait  dans 
iction  de  Tarchevèque  de  Paris  et  sous 
atholique  du  pape.  C'est  ainsi  qu'il  se 
it  à  la  mort.  Des  nouvelles  étaient 
d*un  moment  à  Tautre  au  château  sur 
î  la  santé  du  prince  :  M.  de  Talleyrand 
ndu  d'immenses  services,  et  le  roi,  qui 
souvent  consulté  son  expérience,  réso- 
er  voir  pour  la  dernière  fois  le  descen- 
1a  maison  de  Périgord.  Quand  le  roi 
nnoncer  ,  le  prince ,  sans  s'émouvoir, 
si  c'était  chose  due,  lui  dit,  d'une  voix 
(  :  i(  C'est  le  plus  grand  honneur  qu'ait 
1  maison.  » 

ivait  une  grande  portée  aristocratique 
mot  :  ma  maison;  il  signiGait  que  sa 
onorée  d'une  telle  visite,  n'en  était 
onnée.  M.  de  Talleyrand  n'oublia  pas 
s  les  grandes  étiquettes,  qui  s'opposent 
e  personne  soit  à  la  face  d'un  roi  sans 
ésenté,  et  immédiatement  il  dit  avec 
jp  de  calme  :  u  J'ai  une  tâche  à  rem- 
«t  de  présenter  à  Votre  Majesté  les  "çev- 
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soniiei  de  l'assista  ace,  qui  n'uni  p»s  rooit 
rnt  honneur.  i>  Et  le  priucif  uunuBa  luu  O 
cin,  son  chirurgien  H  i,on  valcl  àe  dun 
Cette  tenue,  au  moment  de  ta  mort,  étiil 
pretrilc  d'un  haut  cachet  amlocratif)iic, 
faitiimrnt  en  rapport  avec  la  visite  qui  hoi» 
le»  drrniprg  moments  de  M.  de  Tollevr 
C'était  là  de  la  convenance  et  du  vieux  c^fi 
niai  :  le  blason  aibit  au  bIa»on  ;  la  hnii 
cad«ttâ  des  Bourbons  allait  il  la  bnti 
endette  (le  Pcrigord.  Aux  temps  ancien* 
mfiiwns  de  Navarre  et  de  Quercy  s'claicnt 
contrées  sur  de  communs  champs  de  bab 
et  le  tri  d'armes  Re  que  Diou  avait  été  ft 
t'U  mi'me  temps  que  le  cri  d'armes  de  Ifcii 
par  la  vieille  nublessc  racridiouale ,  pa 
toutes  deux  la  laiifrue  d'Oe, 

Ou  sVlixiua  <W-  ci'tte  insigne  dislinclinr 
reçut  M.  de  Talleyrand  ;  ees  façons  de  gei 
hommes  n'étaient  pas  comprises  par  l'espf 
mauvaise  compagnie.  Le  vieux  diplomatti 
que  personne,  tenait  à  sa  race,  et  la  bn 
cadette  des  Bourbons  était  de  trop  b 
souche  elle-même  pour  l'oublier  :  les' 
cadets  de  Quercy  et  de  Navarre  s'étaient 
contrés  dans  leurs  souvenirs  de  race  M 
dans  leur  vie  publique. 
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urc  de  sa  famille  dans  ses  derniers  mo- 
assisté  de  Tabbc  Diipanloup,  vicaire 
du  diocèse  de  Paris,  M.  de  Talleyrand 
s  sacrements  de  l'Église,  car  il  était  ré- 
:  avec  elle;  il  dit  encore,  avant  d'expirer, 
?s-uns  de  ces  mots  heureux  et  dignes 
snt  si  fréquents  dans  sa  bouche.  Voyant 
ses  arrière-pelites-nièces  toute  parée  de 
dans  le  virginal  costume  de  commu- 
le  prince  ouvrit  ses  paupières,  la  baisa 
t,  la  bénit;  puis,  se  tournant  vers  Tau- 
il  s'écria  :  «  Voyez  ce  que  c'est  que  le 
:  là  le  début,  ici  la  fin  !  »  Quelques  in- 
iprès,  M.  de  Talleyrand  expira.  C'était 
nai  1888,  à  quatre  heures  moins  dix 
s  du  soir  ;  le  prince  finissait  sa  quatre- 
uatrième  année.  11  laissa  un  testament 
:e  son  immense  fortune  était  parfaite- 
ivisée  par  de  sages  dispositions.  A-t-il 
ent  laissé  des  Mémoires  ?  Je  crois  le  sa- 
lais ces  Mémoires  sont  déposés  ou  dans 
ns  de  la  famille  ou  dans  les  mains  d'au- 
rsonnes  dont  on  s'est  assuré  le  silence, 
lien  !  faut-il  le  dire?  je  ne  crois  pas  à  la 
té  de  ces  Mémoires.  On  fait  beaucoup 
it  sur  de  prétendues  révélations  ;  je  ré- 
ril  y  en  a  pev.  M,  de  Talleyrand  rfécTi- 


.  vait  qii«  ce  ipj'il  voulait,  ue  jetait  sur  le 
fjoc  des  faits  publics;  et  cela  est  si  vrai.  que. 
dans  ses  lectures,  il  s'arrêtait  avec  coinpla 
sur  les  espiè^Ierips  du  petit  abbé,  fibit-ctdt 
sa  pRrt  souvenir  de  jeitnesse?  Je  le  cT 
car  ce  souvenir ,  je  l'ai  toujours  Ipoiiïé  tré»- 
vivQce  chez  les  hommes  d'État  :  vouliei-TOW 
réveiller  dans  M.  Voixn  di  Borgo  toute  la  pair 
saoce  de  son  esprit?  il  fallait  loi  parler 
Corse  et  de    Paoli  ;    voulex-vous  amener  il 
rayon  de  joie  et  d'épanchement  an  front 
prince  de  Metternich?  causez  avec  lui  de  i 
ambassade  à  Paris,  aux  premiers  jours  de  l'i 
pire,  jours  de  plaisir  et  de  dissipation. 

Je  crois  donc  que  les  Mémoires  de  l'hon 
si  prépondérant  dans  la  politique  des  fjnuïit" 
neroeiils  ne  contiendront  que  deux  choses  :  b 
émotions  et  les  justiGcations  ;  les  émotiaUi 
parce  qu'on  s'en  souvient  toujours  ,  elles  s'i* 
filtrent  dans  la  vie  entière,  elles  s'imprègne* 
au  crâne  des  hommes,  pour  domincrlon 
pensée  ;  les  justifications,  elles  seront  si 
saires  pour  plusieurs  actes  fatals  de  la  viedi 
M.  de  Talleyrand  I 

Dans  eette  longue  existence,  il  y  a  trop  de  Ht 
pect  pour  les  manières  et  l'étiquette  qui  sont  I 
costume  de  la  vie;  il  n'y  en  a  pas  asseï  povri 
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tce  et  le  devoir,  qui  en  sont  le  fond  et  le 
de  Talleyrand  donna  trop  à  rextérieur 
tence,  aux  richesses,  aux  honneurs,  au 
it  des  convenances  ;  mais  il  ne  fit  rien 
le  délicatesse  intime  de  l'âme ,  qui  est 
ère  garantie  de  l'honnête  homme  mêlé 
res  publiqii^es.  Je  n'aime  pas  plus  qu'un 
;  niais  en  politique;  mais ,  pour  Thon- 
caractère  humain,  je  crois  qu'on  peut 
»ile  en  conservant  la  probité  exacte  et 
ans  l'équité.  Il  serait  trop  malheureux 
'e  qu'on  ne  peut  être  un  homme  d'Etat 
*e  une  abdication  absolue  de  son  cœur, 
rail- il  que  de  l'esprit  et  de  la  tête  pour 
es  destinées  des  gouvernements  ! 


14 


M.  rO£2C^  m  BCIR90. 


Aucune  nationalité  de  l'Europe  n'offre 
type  plus  nnliquc,  plus  profandcment  sp 
que  nie  de  Corse.  Représentez -vous  uo  ' 
paysage  de  Salvator  Rosa ,  avec  ces  physi 
mies  que  lui  seul  »  su  reproduire  et  dontl 
puise  le  caractère  dnnala  Catabre  ou  les  Abi 
zes,  et  avec  cela  un  peuple  au  caractère  fen 
entier,  avec  ses  afTections,  ses  amours. 
Jalousies  ou  ses  ressentiments  qui  se  perpéU 
de  génération  en  génération;  un  attachen 
fier  et  patriotique  au  sol,  qui  natt  avec  l'honN 
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meurt  avec  lui  ;  des  villes  gaies  comme  les 
es  de  Toscane ,  des  montagnes  incultes  et 
restes,  et  vous  aurez  à  peine  une  idée  de  cette 
rse ,  rUe  pittoresque  et  fertile  de  la  Médi- 
Tanée. 

Deux  races  distinctes  se  partagent  la  popu- 
ion  :  les  vieilles  familles  indigènes  et  les  co- 
is étrangers ,  la  plupart  proscrits  que  les 
solutions  du  Piémont,  de  Gènes  et  de  la  Tos- 
ae,  ont  jetés  successivement  dans  File  ainsi 
e  des  couches  de  lave  sur  un  volcan.  A  la 
^mière  de  ces  races  appartenaient  les  Paoli , 
Pozzo  di  Borgo  ;  à  la  seconde,  les  Buona- 
rte,  les  Salicetti.  Comme  dans  les  nationa- 
ïs  primitives,  chaque  famille  forme  groupe, 
ique  village  forme  corps  :  on  hérite  des 
itiments  comme  du  patrimoine  de  la  famille; 
it  la  Rome  antique  s*allaitant  aux  mamelles 
la  louve,  au  temps  des  compagnons  de  Ro- 
ilus. 

aa  famille  des  Pozzo  di  Borgo,  je  le  répète, 
Nirtenait  à  la  race  nationale;  et  pour  la  re- 
uver,  on  peut  fouiller  dans  le  livre  des  sta- 
s  de  la  Corse  et  dans  l'histoire  féodale  des 
Les  des  châtelains  de  Montéchi  contre  la  cité 
jaccio,  dont  ils  disputaient  môme  la  souve- 
aetc.  Dans  les  chartes  on  rencontre  uq^olio 
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di  Borgo,  orateur  du  peuple.  ^ 
domination  génoise,  dans  le  : 
noble  Pozzo  di  Borgo  est  qualiG 
de  la  province  d*Ajaccio  et  de  S 
pelle  Pascal  comme  les  Paolî  ; 
pour  contradicteurs  les  Bacciocl 
merçants  d'Ajaccio  ;  il  a  pour 
Buonaparte,  qui  vient  attester 
capitaine  Secondus  Pozzo  di  Boi 
près  de  la  republique  de  Gène 
racoiher  ces  origines,  parce  qui 
de  la  vie  du  comte  Pozzo  di  Bo 
à  ces  temps  ;  rien  ne  s'oublie 
lant  :  nous  allons  retrouver  les 
Paoli ,  les  Pozzo ,  las  Bacciochi 

'  «  Il  uobilc  Pasqiialc  Pozzo  di  & 
popoli  di  là  da'  iiionti  io  Corsica...  i 

a    ...    Per   ej^;rej;iuiD   virum    Pas 
Borgo,  civeni  Adjacii,  oratorem  el 
pulorum  proviiirif  Adjacii  el  Sartei 
minum  ultra  montes  Corsicf ...  • 

o  Tutta  la  proviocia  di  là  da*  m 
Corsica  in  générale,  ha  elello  per  ( 
Secondo  Pozzo  di  Borgo  si  per  ai 

w.  ss...'n  (ijiy?) 

Toiiles  ces  chéries  sont  tirées  de 
cieux  et  savant  niagislral  C.  Grego 
criminali  di  CorsUm, 
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les  luttes  plus  grandes  et  sur  le  théâtre 
inonde  immense,  coiûme  nous  les  ayons 
'abord  dans  la  petite  cité  d'Ajaccio. 
diplomatie  de  l'Europe,  aux  temps  agités, 
*t  de  deux  puissants  moyens  d'explora- 
politique  :  d'abord  les  ambassadeurs  en 
qui  examinent  et  résument  les  faits  dans 
brme  régulière,  et  je  dirai  presque  clas- 
;  puis  des  agents  actifs,  le  plus  souvent 
lires,  et  qui  parcourent  l'Europe  pour 
aftre  intimement  les  forces,  les  moyens  de 
ue  puissance.  Sous  la  république  fran- 
et  l'empire  de  Napoléon,  l'Angleterre  et 
ussie   multiplièrent  considérablement  la 
•matie  militaire,  et  Ton  peut  dire  que  telle 
la   première    carrière   de    Gbarles-André 
)  di  Borgo,  avant  que  les  cabinets  fus- 
entrés   dans   les   voies  régulières  d'un 
d  système.  La  race  méridionale  possède 
t  tout  un  esprit  fin,  délié,  habile,  et  le 
e  joint  k  cet  esprit  une  ténacité  de  projets, 
pre  sentiment  de  son  droit,  que  l'on  voit 
rvéler  à  un  degré  supérieur  dans  le  génie 
lonaparte.  M.  de  Metternich  aime  à  dire  : 
I  n'étaient  pas  les  armées  de  Napoléon  que 
I  craignions  le  plus,  c'était  son   esprit 
aitif,  ses  finesses  déliées,  cette  diabolique 
I  A4. 


I 


intelligeoce  qui  nuus  enlaçait,  nou» 
Allemands,  de  droite  cl  de  gauche.  » 
caractère  d'aclivité  habile,  pcDélranlc, 
contrait  aussi  dans  le  comte  Pozïo  dî  I 
il  y  avait  là  un  type  commun,  identique, 
le  teint  brouzc  de  leurs  traits,  comme  c 
étincelants  qui  fouillaient  j)arlout, 

A  quelques  Ueues  d'Ajaccio  e4t  un  )>■ 
lage  qui  porte  le  nom  de  Puzio  di  Bi 
Puits  du  bourgj;  la  tradition  veut  que  le 
aient  habité  le  petit  fort  de  Montéchi, 
montagne  ;  les  Pozzo,  les  Paui,  l«s  Po^ 
cela  venait  du  moyen  âge.  Comme  en  Alh 
les  châteliiins  tlef^  Sept  Mont!ij;nf^,  les  I 
nobles ,  en  Corse,  ont  leur  ^néaiogi 
quelques-uns  de  ses  pics  sous  les  roche 
figuiers  sauvages,  là  oii  il  y  a  taot  d< 
Doires,  souvenirs  de  tendetta.  Quand  li 
fut  réunie  à  b  France,  les  Poizo  furent 
nus  gentilshommes  par  arrêt  du  consei 
rieur  de  l'Ile.  Charles-André  Po»o  di 
était  né  la  même  année  que  Napoléon, 
tifisnt  un  peu  la  date  que  les  chronol 
ont  donnée  â  la  naissance  de  Bonaparte 
di  Borgo  naquit  le  8  mars  1768.  Ainsil 
lutioD  le  trouva  majeur  ;  et  cette  agitai 
peuples  vint  remuet  \a  tow*  iwtc  ^l 
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ice  d*uD  réveil.  Il  s'éleva  tout  à  coup  un 
ational,  et  un  parti  français  :  Paoli  et 
di  Borgo  révèrent  Tindépendance  de  la 
mais  sans  le  concours  de  l'étranger;  les 
parte,  qui  avaient  pris  un  moment  les 
rs  de  Paoli,  se  réunirent  ensuite  aux 
et  aux  Salicetti,  partisans  des  idées  fran- 
et  jacobines.  Avant  que  ces  divisions  ne 
it  un  grand  développement,  on  se  con- 
le  saluer  avec  enthousiasme  la  révolu- 
ivresse  était  partout,  et  à  22  ans,  Pozzo 
go,  secrétaire  du  coi^ps  de  la  noblesse, 
ivoyé  comme  député  extraordinaire  à 
iblée  nationale. 

e  première  fonction  le  menait  à  la  dépu- 
définitive.  Ami  de  Paoli,  la  plus  grande 
irité  d'alors,  le  jeune  Pozzo  vint  siéger 
:ette  folle  réunion  d'hommes  qui,  sous 
I  d'assemblée  législative ,  démolirent  la 
-chie  française  au  milieu  des  émeutes,  des 
cres.  M.  Pozzo  fit  immédiatement  partie 
nité  diplomatique,  si  étrangement  mené 
'issot,  alors  que  les  notes  aux  puissances 
tdes  sentences  empruntées  aux  tragédies 
utus,  et  lancées  contre  l'Autriche  et  la 
i  ;  pour  soutenir  ce  langage,  il  fallait  des 
les,  et  rassemblée  Jcgislative  tfa\a\V  ^«^^ 


tes  wnwMkxu  BraefftiM»  * 

celle  foroe  centrale  dont  U  eonvention  fféa^i 
plus  tard  avec  Tënergie  de  son  comitë  de  Ml 
|Hjblic.  L'assemUée  législatÎTe  mit  toàt  à  M 
bandon  ;  en  hostilité  avec  les  ministree  iâiÊà 
dominée  fNir  les  idées  de  répubBqiie,  et  nUÉ 
pas  la  proclamer,  elle  laissa  accomplir  deSil 
elle  le  10  août  et  le  2  septembre  ;'  pM 
assemblée  qui  n'eut  ni  le  brillant  de  Ié 
tuante,  ni  la  puissance  terrible  de  la 
tion,  elle  exprimait  une  ^MMpie  de 
époque  toujours  médiocre,  parce  qoeles 
mes  alors  n'osent  rien  et  ne  penrent  ticÉ.^' 

M.  Poizo  parut  très-rarement  à  la 
et  toutes  les  foi»  qu'il  y  vint  exprimer  les: 
du  comité,  il  y  apporta  cette  phraséologie  A 
temps,  dont  il  faut  moins  accuser  les  orated 
que  la  tendance  des  esprits  :  la  société  vooM 
alors  être  ainsi  conduite.  J'ai  recueilli  quekpi 
fragments  de  la  harangue  que  M.  Pozio^ 
Borgo  prononça,  le  16  juillet  1792,  pour  Aid 
déclarer  la  guerre  à  TAllemagne.  Deux  pilll 
poussaient,  comme  on  le  sait,  aux  bostitti 
contre  l'Europe  :  l'opinion  de  la  cour  qui,  li 
lant  placer  Louis  XVI  à  la  tête  d'une  ly 
publique  redoutable  croyait  trouver  dans 
guerre  les  moyens  d'arriver  à  une  dictÉM 
militaire  ;  et  iin  «aVc^  \dx>À  v»rax  t^^kMmij 
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1  tète  duquel  était  la  Gironde,  espérant  dans 
grand  désordre  faire  triompher  plus  facile- 
lit  ridée  démocratique.  Pozzo  di  Borgo  fut 
L pression  du  comité  girondin  à  la  tribune,  et 
a   sans  arrière-pensée,   u  La  confédération 
roianique,  dit-il,  dont  l'indépendance  est 
turellement  garantie  par  la  France,  qui  seule 
lit  la  préserver  de  l'immortelle  ambition  de 
utriche ,  a  vu  avec  joie  cette  ligue  formi- 
ble  se  former  pour  détruire  votre  consti- 
Lion;  déjà  les  armées  ennemies  ont  inondé 
jr  territoire  :    la  ligue   du   Nord  prescrit 
l'Europe  entière  une  servitude  générale, 
montre  de  toutes  parts  un  front  menaçant, 
rte  de  ses  soldats  mercenaires  couverts  de 
r   et  avides   d'or,   toutes   les   usurpations 
ur  deviendront  faciles.  C'est  aux  Français  à 
■éserver  le  monde  de  ce  terrible  fléau,  et  à 
Iparer  la  honteuse  insouciance  ou  la  malignité 
srfide  de  ceux  qui  voient  avec  indifférence  la 
ettniction  de  tout  genre  de  liberté  sur  la 
rre;  les  Français  seuls,  en  combattant  les 
inemis  communs  du  genre  humain,  auront  la 
loire  de  réublir  l'harmonie  politique  qui  pré- 
îrvcra  l'Europe  d'une  servitude  générale.  Nou?  '  *] 
vons  tous  contracté  une  dette  immense  enver 
t  monde  eatier  :  c'est  Vétablissem&ûl  e^  '  "^  ^  ^ 
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cette  force  centi 
plus  tard  avec  1' 
public.  L'assem 
bandon  ;  en  hos 
dominée  par  les 
pas  la  proclame 
elle  le  10  août 
assemblée  qui  ii 
tuante,  ni  la  pu 
tion,  elle  expriu 
époque  toujours 
mes  alors  n'oseu 
M.  Pozzo  pari> 
et  toutes  les  fois 
du  comité,  il  v 
temps,  dont  il  i 
que  la  tendance 
alors  être  ainsi  • 
fragments   de   : 
Bor(ï<)  prononci 
déclarer  la  (jnc 
poussaient,  con 
contre  TEuropr 
lant  placer   Loii* 
publique  redouUd)» 
guerre  les  moyens  ci . 
miUtairc  ;  et  un  auivvi  .» 


li  Borgo  retourna  dans  la  Corse  où 

.  .lu   général  Paoli  pour  diriger  l'ad- 

II  du  pays.  Les  secousses  qu'avaient 

tes  populations  avaient  donné  une 

iK-rgie  au  caractère  patriotique;  il 

itié  un  esprit  public,  une  indépen- 

>.  rbe  qui  tendait  à  la  nationalité  de 

Corse  :  psl-ce  que  tout  peuple  ne 

-oQ  indépenduncc?  La  Gironde  avait 

'•'ralisHic  pour  la  France;   Paoli,  à 

ueil  de  constituer  une  repu- 

.ait  un  génie  puissant  que  ce 

,pre   nature,  vieu.t  déjà  d'an- 

.mc   d'énergie  ;  une  republique 

liait  à  son  imai;! nation,  comme  un 

■■  s  les  idées  primitives.  Ajoutez  !k  ce 

iTPUr  inspirée  par  les  événements  ré- 

•  ircs  qui  se  déployaient  si  fatalement 

.   Il  n'y  eut  jamais  d'enthousiasme 

'lui  que  Paoli  inspirait  à  ces  familles 

M  sommet  descâtes^  pic,  elquï  n'a- 

<r  louteémotiunquele  violent  amour 

I  II'  laborieusement  acquise  ! 

Milles  des   Areoa  et  des   Buonaparte, 

ure,  habitant   la   plaine  et  les  villes, 

iplé  avec  ardeur  !e  parti  français  ; 

taux  clubs,  Salicetti  fut  leur  org^ae  V 


BIVUl^TU  ■DHOPims. 


la  coomatioa  nationale  en  dénonçant  PâoK  M 
Foizo  di  Boi^  Gommt  les  rniKcurs  d'un  sjtÀ 
tème  qui  tendaitksépai^r  In  Corse  delà  FmiKlil 
or,  comme  cette  Ile  arail  été  déclarée  pnr^ 
ÏDté^nte  delarépnUique  rraoçaisc,  Pnolin 
Pozto  furent  mandés  k  la  barre  pour  y  pràtn 
ter  la  justification  de  leur  conduite.  lÀ,  M 
un  desgennesde  la  haine  [iroronde  de  SaliceUM 
Aretia,  Buonaparte,  contre  Paoli  et  PozMfl 
Borgo;  de  U  naquit  cette  inimitié  qni,  danaOM 
poitrines  brAlantes,  franchit  Ttlc  de  CorM,  M 
conlriboa  plus  qu'on  ne  croit  aux  éïénemnM 
eilraordinaires  de  la  révolution  et  de  l'cmp^l 
Quand  Paoli  et  Poied  di  lïorgo  reçureol  en 
terrible  décret,  ils  étaient  réunis  h  Corte,  capi- 
tale delà  montagne;  ils  s'y  atlendaient.  H  ton 
deux  savaient  les  couséqnonces  d'iiu  rerusanj 
ordres  de  la  convention  ;  car,  .lutoritê  impld 
cable,  elle  agissait  avec  cette  énergie  de  la  fM 
toire  qui  ne  ménage  rien.  Que  Taire?  obén 
c'était  subir  le  joug  de  riinité  terriloriale,  m 
passait  son  niveau  sur  les  populations;  se  M 
fendre,  était  peut-être  chose  plus  danj^erMlft 
encore,  car  enfin  la  république  française  •«■ 
ses  armées  invincibles,  et  elle  possédait  A 
la  Corse  un  parti  nonbi'cux.  Quelqiii 
ments  occupaVenV  \a  vOiV  «S  K\»ç 
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n  tenait  le  fort  de  Corte  et  plusieurs  points 

ir  les  côtes  de  l'Ile  ;  une  escadre  au  pavillon 

icolore  était  signalée.  Dans  ces  circonstances, 

commission  départementale  se  déclara  en 

9 

«rmanence  dans  une  assemblée  de  peuple  à 
>rte,  et,  d'une  voix  unanime,  les  comices 
multueux  du  parti  national  invitèrent  leur 
*and  Paoli  et  Pozzo  di  Borgo  à  continuer  leur 
Iministration.  EnGn,  il  fut  déclaré  qu'il  n'c- 
ît  pas  de  la  dignité  du  peuple  corse  de  s'oc- 
iper  des  deux  familles  Arena  et  Buonaparte, 
,  qu^il  fallait  les  abandonner  à  leurs  remords 
,  à  l'infamie,  pour  s'être  séparées  de  la  cause 
tiblique.  Je  copie  ici  les  termes  de  la  consulte 
Eitionale'. 

Il  y  avait  ici  de  cette  énergie  populaire  qui 
jrite  tous  les  premiers  mouvements  de  liberté  : 
u*allait-on  faire  pour  se  maintenir  dans  cette 
idëpendance  improvisée,  pour  soutenir  des 
écrets  lances  par  l'assemblée  de  Corte?  Une 
oavelle  terrible  venait  de  parvenir  dans  la 
lontagoe  :  Toulon ,  occupé  par  les  Anglais, 

'  Paî  va  toutes  ces  pièces  dans  les  mains  du  comte 
ono,  imprimées  en  1793;  il  aimait  à  montrer  cedé- 
ret  curieux  contre  ce  Napoléon,  qui  fut  plus  tard 
orgueil  et  la  gloire  de  la  Corse.  La  consulte  se  corn- 
ouit  de  1^900  députés. 

1  \r» 


était  tombé  aux  maios  de 
çaise  dont  la  Corse  méf 
jeune  ofBcier  de  vingl-si 
Toué^l'inramieparlaco 
celte  mémorable  entrepri 
ces.  [Ine  fois  le  port  de  T 
république,  une  escadre 


Dans  ces  ciruonstance! 
glaise  de  la  Mcdilerrani 
Ajaccio,  apportant  des  no 
préparatifs  qui  s'y  fais: 
sa  protection  à  la  nation 
pendante,  sous  la  suze 
Grande-Bretagne.  Paoli 
l'escadre  pour  traiter  im 


pays  s. 
convoquée  pour  le  10  j 
ser  les  bases  d'un  jirojct 
constitution,  formulée  à 
de  la  grande  charte  d'. 
deux  chambres  compos 
conseil  d'État  et  un  vicf 
1res  responsables.  Paoli  ] 
dence  de  ce  conseil  d'! 
Quand  l'amiralElliot vit] 
ce  Corse  au  teint  b&^aé., 
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relte,  à  la  constitution  maigre,  il  demanda  à 
aoli  si  c'était  là  le  chef  qu'on  voulait  mettre 
la  tète  du  gouvernement  :  u  Je  réponds  de  lui, 
it  Paoli,  c'est  un  jeune  homme  aussi  habile  à 
0uverner  les  populations  qu'à  les  conduire 
mnement  sur  un  champ  de  bataille;  Gez-vous 
lui.  »  Et  l'amiral  Elliot  conGrma  ce  choix. 
Le  conseil  d'État  étant  la  partie  active  du 
rouvemement  corse,  Pozzo  di  Borgo  dut  orga- 
liser  les  institutions  de  son  pays ,  désormais 
3>re.  JTai  tenu  dans  les  mains  le  code  entier  de 
^Ite  administration^  résumé  du  droit  public 
lational ,  collection  de  lois  primitives ,  un  de 
es  codes  appliqués  aux  plus  petits  intérêts 
es  populations  de  pasteurs,  curiosité  histo- 
rié peu  connue  parmi  nous,  car  nous  sommes 
)p  civilisés  pour  comprendre  les  premiers  bo- 
ns d'un  peuple  si  original  dans  ses  mœurs  ! 
'^  gouvernement  national  de  la  Corse  ne 
a  que  deux  ans  :  la  protection  que  lui  of. 
'.  l'Angleterre  était  lointaine;  quelques  ré- 
unis venus  de  Gibraltar  ne  suffisaient  pas 
maintenir  la  population  des  villes  dévouées 
France ,  puissance  alors  victorieuse ,  et 
lar  sa  proximité,  menaçait  à  chaque  mo- 
le gouvernement  de  Paoli  et  de  Voixo  ^\ 
.  Quand  la  crise  ae  peut  s'éviter  eX.  c^^ 


HHOUATES  EDKOntBXS. 


le  drapeen  d«  la 

à  Mr«  arboré  ï  Aj: 


lublique  fratiçaise  fiil  fM 


Puzzu  di  Dorgo  s'< 
barqua  lur  U  flotte  ODglaise.  Cette  e»ciM 
qnitta  lei  parages  de  Corse  ,  ayaut  il  wa  Imh 
tou»  le»  débrU  du  gouverDcmeot  <léi-)iu  ;  d| 
toucha  l'l]«  d'Elbe,  vogua  vers  Napk-s,  paué! 
là  à  l'Ile  d'Elbe  encore  {crrconskini 
Muveoir  gardé  longtemps  par  M.  Pouv.  cl<(d 
agit  peut-être  au  r  la  rc»olution  deaalliéiA 
donner  il  Napoléon,  en  1814  ,  lu  itouverai 
de  Porto-Ferrajo  ! }  M.  Pozzo  Gt  la  travc 
jusqu'à  Londres  sur  la  frégate  la  Xitirrrt,  ijii 
faisait  partie  de  b  grande  escadre  commaodK 
par  Nelaun,  Horaliuï  PieUon,  alors  lialofrètl 
Corse,  tout  ai)  coinmonccincnt  de  sa  renomioéi; 
n'avait  point  brillù  encore  à  Aboukir  et  A  TiC 

M.  Pozzo  di    UorQO  resta  dix-buit 
Londres,  objet  de  prévenances  Oe  la  partit 
minislcre  anglais,  qui  avait  deviné  un  prinop 
d'ordre  et  de  capacité  dans  son  administralÏM 
Rapproché  de  quelques  gentilshommes 
Çais,  il  y  commença  cette  carrière  de  diploi 
et  de  négociations  secrètes  qui,  plus  tard, 
rritpour  luisnr  un  plus  vaste  théâtre.  En  I7fll 
il  Était  à  Vienne^  'it  ce  moment  de  la  camp*| 
de  Suuwarow  ,  »w  \i\ïA  Ae  ^ïo\cvs  &<t«n. 
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S  tètes  à  Tétranger.  La  France  venait 
'  de  grandes  épreuves  :  en  sortant  de 
ur  et  du  système  d'unité  formidable 
é  par  la  convention ,  il  s'était  fait  une 
vive  et  profonde  dans  le  sens  d'une 
tion  ;  la  bonne  compagnie  se  parait  des 
•  royalistes  ;  il  y  avait  haine  profonde 
a  révolution  ,  parce  que  la  révolution 
»oint  produit  jusqu'alors  un  gouverne- 
gulier.  Bonaparte  était  en  Egypte  avec 
ure  partie  des  braves  légions  qui  avaient 
rilalie  et  le  Rhin  ;  nous  avions  perdu 
os  conquêtes;  sur  les  Alpes,  nos  armées 
at  à  peine  quelques  positions  vivement 
^;  Souwarow  apparaissait  avec  la  vie- 
M)uwarow,  Thomme  de  l'alliance,  le 
le  saint  de  Tarmée  moscovite  ;  Souwa- 
tour  duquel  se  ralliaient  toutes  les  es- 
s  de  la  coalition.  Pozzo  di  Borgo  fut 
tout  le  mouvement  diplomatique  qui 
ignait  Faction  militaire. 
Ipathie  des  Russes  et  des  Autrichiens  , 
us  encore  que  les  batailles  de  Zurich, 
in  terme  aux  progrès  de  la  coalition,  et 
i  Borgo  se  fixa  pour  quelque  temps  à 
comme  gentilhomme  français  émi^^  ^ 
nti  là  une  pension.  Alors  s'élevaiX.  «lu 
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oonfulat  DQ  enbntde  cette  failUe^htl 

parte,  proscrite  par  raiiwnbléa  ém  GHii\ 

teteur  paÎMant,  il  étebUflfait 

fort  en  France,  ralliant  de  an  iMiin*ai 

débrif  de  radministntÎDi 

traient  la  force  des  lois,  nno 

et  bienfaisante;  et,  par  nne 

fortune  seule  exjdiqne,  les 

naparte,  les  Arena  d'Ajacéb, 

par  le  jeune  Corse  on  lÎTrës  à  dca^ 

militaires  et  II  l'exil.  Napoléon, 

paré  de  sa  vieille  patrie,  aTaitd'aatnn 

à  régir  que  celles  d'une  ville  oa  d'i 

tion  de  quelques  cent  mille  Ames.  Dans 

{^rand  mouvement  d'affaires,  il  songe 

moins  plus  d'une  fois  encore  à  ce  Pobo  A 

Borfj^o ,  son  ennemi  personnel ,  voyageant  éi 

l.ondres  h  Vieime,  et  qui  dut  essuyer  quelqas 

larmes  de  dëpit,  lorsqu'il  vit  le  jeune 

victorieux  imposer  la  paix  d'Amiens.  L*( 

<lc  Paoli  se  leva  debout  pour  protester  coollt 

cette  inunense  fortune  des  Buonaparte. 

Quand  le  bruit  des  armes  se  fit  encora  ca- 
tendre,  M.  Pozzo  di  Borf^o  entra  au  servies dt 
la  Kussie  et  se  destina  complètement  à  la  d^ 
ricre  diplomatique.  La  fermeté  de  son  caractérSi 
JhUellifrenQC  des  £a\\A  cV  \«l  fitaxwiwwwiïrfc*» 


LB    COMTE   FOZZO    DI    BORGO.  170 

lommes  qui  se  développaient  en  lui  par  Té- 
aide  ,  une  finesse  exquise  d'appréciation  ,  dé- 
nient lui  assurer  de  remarquables  succès  dans 
a  direction  des  rapports  de  gouvernement  à 
gouvernement.  Il  reçut  le  titre  de  conseiller 
lu  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  et  partit 
thargé  d'une  mission  intime  pour  la  cour  de 
Ifienne.  Le  prince  qui  prenait  IVf.  Pozzo  di 
lorgo  à  son  service  était  alors  cet  Alexandre, 
kFAme  mystique  et  généreuse,  tristement  préoc- 
Nipé  à  voiler,  par  la  loyauté  de  sa  conduite  et 
la  grandeur  de  sa  vie,  un  souvenir  mélanco< 
lique  et  cruel  qui  pesait  sur  sa  conscience  et 
ion  cœur.  La  révolution  de  palais  qui  le  jetait 
wr  le  trône  avait  été  dirigée  par  l'Angleterre  ; 
(lie  devait,  par  conséquent,  favoriser  la  coali- 
tion contre  Bonaparte  posant  sur  sa""  tète  de 
bëros  la  couronne  impériale.  M.  Pozzo  di 
Borgo  fut  alors  un  des  agents  diplomatiques 
chargés  de  missions  spéciales  et  secrètes ,  au- 
[irès  des  cours  alliées  qui  se  réunissaient  encore 
jne  fois  contre  la  France. 

Le  voilà  donc  à  Vienne  ;  il  n'y  demeure  que 
{uelques  mois  ;  le  czar,  qui  voulait  agir  avec 
ligueur,  l'envoya  comme  commissaire  de  la 
luatie  près  de  l'armée  anglo-russe  et  naçoVv- 
îa/ne,  dont  les  opérations  devaient  commeucet 


I 


par  le  midi  de  l'Italie,  sous  rinfluence  de 
ble  reine  Caroline,  tant  ciilomniée  par  le 
phlets  de  Napoléon.  Celte 'armée  se  rén 
à  peine  !i  Naplcs,  que  le  canon  d'AiHter 
tentil  avec  des  cris  dp  victoire  :  la  pai«  d 
bourg  fut  signée.  Comme  ce  traité  s( 
l'Autriche  de  la  coalition,  il  obligea  Tan 
Nsples  à  se  dissoudre,  et  M.  Pozio  di 
retourna  encore  une  fois  ?i  Vienne,  pui^ 
&  Saint-Pétersbourg,  où  de  grandes  acèr 
li  ta  ires  se  préparaient. 

Durant  la  camp.igne  couronnée  par  A 
litz,  qunnd  Kapolcon  s'était  avnncé  d'ui 
niére  si  ayeiilLireiiSP  au  fond  di?  la  Mora 
Prusse  avait  hésité  pour  savoir  si  elle  ne 
drait  pas  parti  pour  la  coalition.  Cette  co 
publique,  on  ne  pouvait  la  désavouer, 
poléoR  en  avait  gardé  mémoire  ;  cette  ii 
tudecessaàla  suite  d'Auslerlitz,  et  un  ai 
les  Prussiens  unis  aux  Russes  paruK 
ligne.  Pozzo  di  Borgo  dut  accompagne 
pereur  Alexandre  dans  cette  nouvelle  c 
gne,  et  le  ciar  l'invita  à  prendre  nn  ra» 
l'armée.  Telle  est  la  coutume  russe  :  il 
d'avancement  que  dans  la  hiérarchie  mil 
iV.  Pozzo  di  &orgo  xe^ut  te  ^tade  de  col 
la  suite  de  Vempeieut,  yi%\«.  <^\'î«m 
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lersonne  même  du  souverain.  Envoyé  une 
trièmc  fois  h  Vienne  après  la  bataille  d*Iëna, 
oulut  réveiller  rAutriche  de  cette  torpeur 
Tavait  jetée  la  paix  de  Presbourg  ;  mais  le 
iiret  autrichien  était  alors  à  la  paix  à  tout 
c.  Le  colonel  Pozzo  reçut  mission  de  se  rén- 
aux Dardanelles  pour  traiter,  conjointe- 
it  avec  l'envoyé  angolais,  la  paix  avec  les 
es  ;  il  fut  reçu  à  bord  de  la  flotte  russe  sous 
ordres  de  Pamiral  Siniavim  ,  stationnée 
ant  les  Dardanelles  et  à  Tile  de  Téné- 
;  il  assista  sur  le  vaisseau  amiral  au  com- 
du  mont  Athos,  entre  la  flotte  russe  et  celle 
sultan,  et  y  reçut  la  première  décoration 
itaire. 

[apoléon  touchait  à  l'apogée  de  sa  gloire  ; 
armées  française  et  russe  s'étaient  brave- 
it  mesurées  ;  et  la  figure  de  l'empereur  des 
nçais  avait  tellement  grandi  dans  la  pensée 
lexandre,  qu'à  la  paix  de  Tilsitt  Mapoléon 
salué  du  titre  de  frère,  alors  même  que  la 
Ile  aristocratie  russe  accusait  son  souverain 
Mndonner  l'œuvre  de  la  patrie.  Dans  cet 
ange  de  projets  qui  eurent  lieu  à  Tilsitt, 
is  ces  rapports  d'amitié,  quand  les  eaux  du 
men  s'abaissaient  sous  les  deux  empereurs 
m  les  bras  l'un  de  l'autre,  était-il  possibU 
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par  le  midi  de  l'Italie,  sous  l'influence  & 
ble  reine  Caroline,  tant  calomniée  par  |i 
phlets  de  Napoli^on.  Celte  brmëe  se  rci 
i  peine  &  Naples,  que  le  canoa  d'Aiiste 
tentit  avec  des  cris  de  victoire  :  la  paix  i 
bourg  fut  signée.  Comme  ce  traité  s 
l'Autriche  de  la  coalition,  il  obligea  l'ar 
Naples  à  se  dissoudre,  et  M.  Pozzo  di 
retourna  eneore  une  fois  h  Vienne,  pui 
à  Saint-Pétersbourg,  où  de  grandes  scè 
.   litaires  se  préparaient. 

Durant  b  campagne  couronnée  par  , 
litK,  quand  Hapoléon  s'était  avancé  d'u 
niére  si  aventureuse  ati  fond  de  la  Mors 
Prusse  avait  hésité  pour  savoir  si  elle  m 
drait  pas  parti  pour  la  coalition.  Cette  ce 
publique,  on  ne  pouvait  la  désavouer, 
poléon  en  avait  gardé  mémoire  ;  cette  i 
tude  cessa  à  la  suite  d'Auslcrlilz,  et  un  a: 
les  Prussiens  unis  aux  Russes  parur 
lif;ne.  Voiza  di  Boi^o  dut  accompagne 
pereur  Alexandre  dans  celte  nouvelle  i 
gne,  et  le  ciur  l'invita  !i  prendre  un  ran 
l'armée.  Telle  est  la  coutume  russe  :  î 
d'avancement  que  dans  la  hiérarchie  mi 
M.  P07.10  à'v  ftùv^u  tetttlVp.  ^rade  de  co 
la  suite  de  VempcveuT,  çw^lV-p  '\i\t*» 


LK   GOVTX   FOZZO    01    BORGO.  181 

la  personne  même  du  souverain.  Envoyé  une 
quatrième  fois  h  Vienne  après  la  bataille  d'Iëna, 
il  voulut  réveiller  rAutrichc  de  cette  torpeur 
où  l'avait  jetée  la  paix  de  Presbour^j  ;  mais  le 
cabinet  autrichien  était  alors  h  la  paix  à  tout 
prix.  Le  colonel  Pozzo  reçut  mission  de  se  ren- 
dre aux  Dardanelles  pour  traiter,  conjointe- 
ment avec  renvoyé  an{}lais,  la  paix  avec  les 
Tores  ;  il  fut  reçu  2k  bord  de  la  flotte  russe  sons 
les  ordres  de  l'amiral   Siniavim  ,  stationnée 
devant  les  Dardanelles  et  à   Tlle   de  Téné- 
dos  ;  il  assista  sur  le  vaisseau  amiral  au  com- 
bat du  mont  Athos,  entre  la  flotte  russe  et  celle 
'ti  sultan,  et  y  reçut  la  première  décoration 
nilitaire. 

Napoléon  touchait  à  l'apogée  de  sa  gloire  ; 
^«  armées  française  et  russe  s'étaient  brave- 
ft«nt  mesurées  ;  et  la  figure  de  Pempcrcur  des 
v*«nçais  avait  tellement  grandi  dans  la  pensée 
*^lexandre,  qu'à  la  paix  de  Tilsitt  Napoléon 
^  t  salué  du  titre  de  frère,  alors  même  que  la 
ft^ille  aristocratie  russe  accusait  son  souverain 
k  abandonner  l'œuvre  de  la  patrie.  Dans  cet 
■change  de  projets  qui  eurent  lieu  h  Tilsitt, 
^^Ds  ces  rapports  d'amitié,  quand  les  eaux  du 
■  iëmen  s'abaissaient  sous  les  deux  empereur! 
■^Of  les  brûs  l'un  de  l'autre,  était-îl  ^&b\VA« 
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an  colonel  Pozzo  di  Burgu  de  ne  point  voir  ^ 
dDsormais  ses  services  ctuient  iinportuns  k  li 
Russie?  Arrivé  ^  Saint- Pc tersbourg,  ileutiviB 
Alexantlre  une  de  ces  conversations  d'abaad^ 
ctdeconOance,  où  chncunedespartieseiamfal 
avec  sincérité  sa  position.  L'empereur  AlcsM 
dre  déclara  au  colonel  Fozzo  que  rien  ne  l'otij 
laçait  il  quitter  son  service,  et  que  les  liens  ' 
mitié  avec  Napolcon  ne  lui  impusaicDt 
siicriGce  ;  le  colonel  répondit  qu'il  ne  poili 
pitis  être  utile  au  souverain,  et  qu'il  lui 
au  cou  traire  un  embarras,  car  Bonaparte  o* 
point  oublié  ses  haines  d'enfance,  tAt  ou 
il  demanderait  son  extradition  ;  te  csar  Mi 
sans  doute  trop  généreux  pour  y  accéder; 
ce  refus  entraînerait  des  diQîcultcs  pour 
gouvernement.  "  Au  reste,  ajoula-l-il 
liance  de  V.  M.  avec  Napoléon  ne  sera  [ 
longue  durée  :  je  connais  le  caractère  dïi 
mule  et  l'ambition  ins.iliable  de  Bonaparte, 
ce  moment,  V.  M.  a  un  bras  tenu  par  la 
et  l'autre  par  la  Turquie,  et  Bonaparte  lui 
sur  la  poitrine  ;  qu'elle  se  débarrasse  les  i 
d'abord,  puis  elle  rejettera  facilement  le  _ 
qui  t'accable  ;  d'ici  il  quelques  années,  Mf 
oous  reverrons.il 

Le  coIudrI  Poiio  4e\aaw4si  V.v  ^tw.w<>a 
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voyager.  Il  se  trouvait  encore  à  Vienne  en  1808, 
alors  que  l'Au triche,  toute  seule  avec  sa  pa- 
tiente résignation,  préparait  de  nouveaux  ar- 
mements contre  Napoléon,  et  déclarait  sa  rup- 
ture. Je  ne  sais  si  dans  Thistoire  il  est  une  lutte 
plus  honorable,  plus  longue  que  celle  de  la 
maison  d'Autriche  contre  la  révolution  et  Tem- 
pire  :  TAutriche  se  résigne  à  tous  les  sacrifîces, 
puis  elle  entre  en  ligne;  vaincue,  elle  traite 
encore,  puis  elle  reforme  ses  régiments  et 
essaye  encore  des  batailles,  jusqu'à  ce  que  la 
victoire  l'écrase  de  tous  les  feux  des  aigles  fran- 
çaises. Laborieuse  nation  allemande  qui  ne 
désespéra  jamais  de  sa  cause  ! 

M.  Pozzo  di  Borgo  demeura  à  Vienne  pen- 
dant toute  la  compagne  de  1809,  et  quand  la 
paix  fut  encore  imposée.  Napoléon  ne  l'oublia 
pas.  Le  colonel  avait  joué  un  rôle  actif  dans 
tous  les  mouvements  diplomatiques  d'Autriche 
et  de  Russie  ;  cette  mémoire  de  ses  ennemis, 
Napoléon  l'avait  au  cœur.  Après  la  paix  de 
Vienne,  sa  première  démarche  fut  d'imposer  à 
l'Autriche  l'extradition  du  colonel  Pozzo  di 
Borgo.  Alexandre,  étroitement  lié  à  Napoléon, 
eut  la  faiblesse  d'y  consentir,  et  c'est  ce  qui 
donna  lieu  à  cette  belle  et  énergique  lettre 
dans  lagueJJe  M.  Pozzo  di  Borgo  prédisait  Aé^A 
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la  campagne  de  Russie  et  disait  au  czar  :  «  Soc, 
le  temps  n'est  pas  loin  où  V.  M.  me  nippellai 
auprès  de  sa  personne.  »  Enfin,  pourcchapptf 
au  sort  qui  Tattendait  si  son  ennemi  d'Ajaedi 
parvenait  à  se  saisir  de  lui,  M.  Poizo  di  Borgi 
prit  le  parti  de  se  rendre  à  CoDsUntino|ik^ 
seul  point  qui  lui  offrit  encore  une  issue  potf 
quitter  TEurope  continentale  et  se  retirer  ci 
Angleterre. 

Le  voilà  proscrit  politique,  parcourut  h 
Syrie,  visitant  Smyrne,  Malle,  et  de  Malte  tt 
rendant  à  Londres,  où  ilarriva  en  octobre  181IL 
Le  colonel  Pozzo  était  déjà  un  agent  importirt 
par  les  missions  qu'il  avait  exercées  ;  le  peo  h 
rapports  qu'avait  conservé  l'Anglelcrre  avec  le 
roritiiH'nt  lui  rendait  préciensc\s  les  révclatioiH 
que  pouvait  lui  faire  un  homme  de  politique 
cl  dVxfiérifiice  qui  arrivait  des  grandes  caf* 
talcs.  Dans  plusicMirs  conférences  avec  \oti 
(^aslIïTengh,  M.  Pozzo  di  IJorgo  exposa  les eSr 
péraricrs  qu'on  avait  encore  d'un  mouvement 
c(»titinr*nt;il  contre  \v.  gigantesque  empire  fran- 
çais. A  travers  les  éléineuts  de  sa  grandeor. 
.Napoléon  constTvait  des  points  vulnérables,  d 
jamais  personne  ne  ])Ouvait  mieux  les  indique! 
c  Poz/o  di  Uoq;o.  parce  qu*il  les  avait  élu- 
lavec  sonresseulliueul'^iiul  ue  savait  mieu 
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lelui  connaître  ce  Bonaparte  qu'il  avait  yn  de 
près,  avec  ses  inûrmités,  ses  colères,  ses 
iblesses,  ses  ambitions  ! 
Enfin  la  guerre  éclata  plus  terrible  en  1813, 
les  armées  françaises  passèrent  le  Niémen. 
I  Russie  était  envahie;  les  batailles  de  la 
oscowa  et  de  Mojaïsk  refoulèrent  les  armées 
Alexandre  jusque  vers  Moscou  la  sainte,  et 
vieille  capitale  fut  réduite  en  cendres.  Dans 
ute  cette  campagne,  M.  Pozzo  di  Borgo  resta 
Londres  ;  son  influence  y  avait  aide  l'union 
Alexandre  et  du  cabinet  anglais  ;  il  ne  vint 
>int  se  joindre  à  Tarmée  du  czar,  parce  qu'une 
ïvolution  dans  les  idées  du  cabinet  avait  pré- 
ilu  à  Saint-Pétersbourg  :  en  effet,  quand 
nnpereur  Alexandre  vit  ses  plus  belles  pro- 
nces  envahies ,  la  guerre  meurtrière  qui  ra- 
igeait  son  territoire,  il  appela  à  son  aide  le 
leil  esprit  russe,  les  anciennes  traditions  de  la 
itrîe.  La  bannière  de  saint  Nicolas  fut  levée, 
s  églises  retentirent  de  prières  et  d'appels  aux 
lines  contre  l'envahisseur,  et  le  czar  prit  le 
>mmandement  de  l'armée.  Mais  précisément 
st  appel  tout  populaire  avait  retrempé  l'esprit 
itional  contre  les  étrangers?  depuis  Pierre  le 
rand,  les  idées  de  civilisation  avaient  favorisé 
9  Russie  \epouYotrde$  /taliens,  des  MYem^ndi^ 
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oD  des  Françiis,  qui  occupaient  lei| 
Utaîres  et  les  premières  dignités  de 
vieux  Russes  voyaient  cette  inQuenc 
lousie;  cette coloniede  courtisans  hU 
yeux,  tourmentait  leur  intérêt;  qi 
Alexandre  eut  besoin  d'invoquer  II 
ombres  de  la  patrie  au  pied  du  Krei 
exciter  le  dévouement  de  ces  seignei 
viles  qui  vivaient  au  milieu  de  leurs  ! 
les  provinces  centrales ,  il  fut  oblij 
sacrifier  le  pouvoir  des  étrangers.  M 
Borgone  fut  rappelé  qu'à  la  fin  de  h' 
lorsque  le  mouvement,  cessant  d'étri 
russe,  devenait  plus  excentrique  et  ; 
vers  la  Polo|;nc  et  la  Prusse.  Ce 
Soède  que  M,  Poiio  di  Boi^o  se  rem 
Pëtersbourg,  au  moment  oi'i  Bernadt 
prochait  intimement  de  l'Angleterre 
se  prononcer  pourtant  encore  Iroj 
ment,  il  prélait  une  oreille  fnvorabl 
vertures  de  la  cour  de  Londres.  M, 
Borgo  fut  chargé  d'aider  la  rcsolutît 
nadottte  et  de  hâter  une  décision  qi 
à  son  souverain  un  nouveau  moyen  de 
de  la  grande  invasion  de  l'empereur 
Çais.  De  là  naquit  le  premier  gern 
inlimild  avec  lepHnce  royal  de  Suèd 
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t  à  Kalisch  qu'Alexandre  reçut  M.  Pozzo 
o;  il  y  avait  cinq  ans  qu'ils  s'étaient  sé- 
[epuis  cette  entrevue  de  Tilsittqui  avait 
»prochc  le  czar  de  la  politique  de  Napo- 
ors  combien  les  époques  étaient  dififé- 
Alexandre  venait  de  voir  son  empire 
>ar  son  ancien  allié,  ses  villes  en  flamme, 
les  idées  mystiques  du  czar,  c'était 
iaint  des  vieux  Russes  qui  avait  soulevé 
'es  tempêtes ,  et  ensevelissait  sous  les 
e  la  Bcrcsina  l'immense  armée  de  Na- 
Les  paroles  d'Alexandre  à  M.  Pozzo  di 
ui  rappelèrent  ses  prophéties  intelli- 
et  le  colonel  s'efforça  de  le  ramener  à 
;s  simples,  positives,  contre  le  pouvoir 
parle-,  patriote  de  1789,  M.  Pozzo  avait 
}  toute  la  portée   de  la  conspiration 
;t  des  mécontentements  qui  surgissaient 
ice.  Il  fut  opposé  à  toute  espèce  de  trans- 
;  sa  pensée  était  de  soulever  les  intérèU 
éparer  la  France  de  son  chef.  Tandis 
sandre,  tout  préoccupé  encore  de  la 
air  de  Napoléon,  hésitait  à  se  jeter  dans 
sards  d'une  campagne  lointaine,  Pozzo 
go  lui  conseillait  de  décider  la  Prusse  à 
;r  de  ces  sociétés  secrètes ,  qui ,  aux  cris 
utoniaei  de  Germania,  levaient  ûèremeiil 
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laUte,  et  d'appeler  enfin  sous  les  drapem 
tous  les  rivaux  de  gloire  de  Bonaparte,  pin 
jeter  la  coprusiuu  et  le  desordre  dan: 
paralirs  de  guerre. 

Alors  une  triple  Dégociation  s'o 
première  avec  Moreau  qu'on  voulait 
en  France  pour  soulever,  â  l'aide  de 
le  parti  républicain  ;  la  scouade  avec  EugÔBt 
et  Murât,  entre  lesquels  on  voulait  diviser Ié< 
souveraineté  de  l'Italie;  la  troisième,  uufiai 
auprès  de  Itcraadotto,  qui  devait  amener  a 
ligne  les  Sticdois  cl  diviser  l'armée  fraoçiiw- 
Pendnut  que  les  Russes  s'avaoçuieat  en  Siu, 
Pozzo  di  fiorgo  fut  chargé  de  cette  d«nucn 
mission  avec  les  pleins  pouvoirs  de  lemjH'i'i'iii 
de  Russie,  Sans  s'expliquer  nettement  ~ur  \n 
intcntionsde  l'alliance,  par  rapport  il  luKrdiiM, 
et  sur  les  résultats  politiques  et  distinctifi  dl 
la  guerre,  le  colonel  PoT.to  di  Borgo,  ilnns  Im 
conversations  qu'il  eut  avec  le  priuce  rofili 
dut  envi^gcr  toutes  les  probabilités  d'avsai) 
qui  pouvaient  Qatter  les  rivalités  deB  noq 
compagnons  de  l'empereur  Napoléon  ,  «t  s'ts 


prince  royal  et  roi  de  Suède  par  ordre  de 
cession  ,  comme  il  avait  été  promis  à  Mon*) 
la  présidence  d'une  république,  si  clic  DaiiuA 
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Tordre  de  choses  ou  d'un  mouvement  po- 
laire antibonapartiste  à  Paris.  Il  fallait  en- 
idre  l'ambassadeur  lui-même  dire  toutes  les 
nés,  tous  les  soucis  que  cette  négociation 
ic  -Bernadotte  lui  avait  donnés,  les  incerti- 
les  du  prince  royal ,  ses  aigreurs ,  ses  raé- 
itentements. 

Bernadette  hésitait  encore.  Quand  l'armée 
édoise  s'embarquait  à  Karlscrona  et  abordait 
kralsund,  le  canon  de  Lutzen  et  de  Bautzen 
tentissait  dans  toute  l'Allemagne  ;  ces  mer- 
iileuses  victoires  avaient  étonné  le  prince 
yal  ;  l'armée  russe  était  en  pleine  retraite  à 
ivers  la  haute  Silésie  ;  Bernadotte ,  en  ligne 
fjà,  n'osait  encore  se  prononcer  :  pouvait-il 
iblier  la  grande  étoile  de  son  ancien  empe- 
or,  le  souvenir  de  ses  aigles,  le  prestige  de  sa 
oire?  Les  Suédois  s'arrêtèrent  donc  à  Stral- 
nd,  et  attendirent  les  événements.  Bernadotte 
Bit  une  grande  force  :  non-seulement  il  ame- 
lit  avec  lui  vingt  mille  braves  Suédois;  mais  en- 
re  son  nom,  comme  celui  deMoreau,  pouvait 
re  un  sujet  de  division  et  d'inquiétudes  dans 
irmée  française,  si  l'invasion  avait  lieu.  Quand 
»nc  M.  Pozzo  vit  le  prince  royal  hésiter,  dans 
Dtervalle  que  donna  l'armistice  de  Neumark, 
se  rendit  immédiatement,  sur  l'ordre  d'^- 

/  16. 
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Icxandre,  à  Stralsund  pour  déterminer 
dotte  à  marcher  :  ce  ne  fut  pas  sans  peines 
parvint  à  le  conduire  au  congrès  militaire 
Trachenberç ,  où  furent  dressés  les  plans  JfJ 
campag;ne  contre  Napoléon.  Il  eut  besoin i 
h  la  fois  de  fermeté  auprès  de  Bemadotte,  ct< 
modération  auprès  de  sir  Charles'  Stewart  (J^j 
puis  lord  Londonderry),  officier  jeune  etnnfM 
présomptueux ,  commissaire  anglais,  tonjotfll 
prêt  h.  blesser  un  vieux  soldat  tel  que  BeiniK|k 
dotte. 

Cette  démarche  était  décisive  de  la  parti 
Hcrnadotte  ;  il  s'était  rencontré  déjà 
Moreau,  et  M .  Pozzo  di  Borgo  eut  avec  ces  déni 
oniioniis  personnels  de  Napoléon  une  de  cci 
conférences  intimes,  on  ils  échangèrent  lew 
haines,  leurs  espérances,  leurs  vieux  ressent 
nient  s,  Pozzo  contre  Padversaire  du  grand 
Paoli,  Moreau  contre  le  consul,  et  Rernadotte 
eontn^  IVnipereur.  Dans  la  conférence  militaire 
<Ie  Traelienherg,  le  plan  adopté  par  les  puis^ 
sauces  fut  simple  :  le  colonel  Pozzo  di  Borg» 
soutint  qu'il  fallait  marcher  droit  sur  Paris. 
rentre  <le  la  puisSsance  et  de  la  faiblesse  de  Napo- 
léon, et  on  la  question  se  finirait.  Cette  |)ensce 
était  celle  de  tous  les  militaires  qui  mêlaient 
à  la  question  des  \mvUUIcs  quelques  vues  poli- 
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aes  sur  la  décadence  de  Tempereur  et  la 
maissance  de  ion  caractère  personnel.  D*ail- 
rs,  dans  l'esprit  de  M.  Pozzo,  Bonaparte  n'é- 
.  pas  la  France,  et  c'était  pour  sauver  la 
nce  et  sa  liberté,  qu'il  poursuivait  si  vive- 
nt l'empereur. 

i  ce  moment,  se  tenait  le  congrès  de  Prague 
L  n'était,  à  vrai  dire,  qu'une  forme  de  négo- 
tion  pour  déguiser  un  armistice  dont  toutes 

armées  avaient  besoin.  M.  de  Metternich 
lit  présenté  son  système  de  médiation  armée, 
gine  d'une  nouvelle  politique  pour  TAutri- 
î,  politique  prévoyante  qui,  dans  sa  faiblesse 
ative  et  isolée,  lui  donnait  la  prépondérance 
*  des  cabinets  plus  puissants  qu'elle-même, 
utes  les  négociations  de  ce  congrès  ne  tendi- 
it  qu'à  un  seul  résultat  :  aétacher  l'Autriche 

ce  système  de  médiation  pour  la  décider 
faveur  de  l'une  ou  de  l'autre  des  deux  allian- 
i  :  la  coalition  ou  la  France.  Il  y  avait  dans 
'mée  de  Napoléon,  comme  parmi  les  alliés, 

besoin  de  paix,  avec  cette  différence  que 

glorieux  soldats  de  l'empereur  étaient  fati- 
és;  pour  eux,  le  prestige  de  la  conquête 
xistait  plus  :  ses  généraux, dans  leur  fortune 
Daerveilleuse,  regrettaient  la  vie  de  luxe  et 

douceurs  de  Paris.  Les  enfants  de  l'Aile- 
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magne,  ardents  pour  la  liberté,  couraient  du 
les  rangs  des  nrmce»  alliées  sons  les  oriirai 
vieux  lilûchcr,  tout  chotid  d'enlliousiasmepa 
l'unilé  allcmunde  ;  tandis  que  les  oflicitl 
gdnërauK  de  l'nrmce  française  révaieot  1* 
h6tels  de  la  Chaussée-d'Antin  ou  de  la  ri» 
Bourbon,  leurs  belles  retraites  àe  Grosbviltl 
de  la  Malmaison,  quand  leurs  frères  d'arntf 
tombaient  sous  1r  boulet  ;  et  le  boulet  ii 
pcclait  plus  alors  les  marcehuDX  I  Va  cri 
nime,  amèrement  accusateur,  se  faisait  eiittiH 
dre  dans  les  états-majors  :  «  Cet  hum 
nous  finira  tous.»  Des  rapports  exagérr 
Vaient  à  l'empereur  :  un  Jour,  quelque) 
conscrits  s'étaient  mutilé  les  doijjls  pour  'W 
renvoyés  dans  leurs  foyers  ;  d'autres  foi.'i,  M 
annonçait  la  désertion  de  ces  braves 
qui  criaient  :  f^ive  l'empermtr!  sous 
trailles  de  Lutzen  et  de  Baulzen.  Lf 
connaissaient  cet  affaiblissement  de  l'eapn! 
militaire  dans  le  camp  de  Napoléon  ;  ils  savai» 
qu'il  cachait  un  germe  de  faiblesse  et  de  dl 
corde.  Leurs  propositions  de  paix  £i  PraQUeB 
furent  jamais  absolument  sincères  de  la  p 
de  la  Russie  et  de  la  Prusse,  et  c'est  en  qwl 
l'empereur  fut  trompe. 

Toute  la  queslvoa  était  de  faire  prnnontfl 
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:he.  Napoléon  avait  commis  sur  ce  point 
iS  fautes;  dans  la  situation  oii  se  plaçait 
aet  de  Vienne,  rAutriche  devait  se  mon- 
igeante;  elle  en  avait  le  droit,  car  d  elle 
iaient  les  forces  et  je  dirai  presque  les 

de  la  coalition.  En  s'offrant  comme 
eur,  le  cabinet  de  Vienne  voulait  recon- 
les  positions  qu'il  avait  perdues  dans  sa 
^ec  Napoléon  ;  il  pouvait  imposer  la  loi, 
était  maître  de  jeter  300,000  hommes 
itcou  d'un  autre.  Napoléon  eut  l'extrême 
esse  de  ne  point  accéder  aux  offres  de 
:lie;  bien  plus,  il  blessa  profondément 
le  qui  dirigeait  les  destinées  de  ce  cabi- 
,  de  Metternich,  esprit  éminent  et  dont 
étions  étaient  dirigées  vers  la  France, 
conté  la  scène  vive,  imprudente,  qui 

la  conférence  entre  Napoléon  et  le  pre- 
linistre  autrichien  ^ 
souverains  alliés  attendaient  avec  une 
i  impatience  cette  résolution  du  cabinet 
inc  ;  il  était  onze  heures  du  soir ,  tous 

réunis  dans  une  grange,  leurs  minis- 
M.  de  Nesseirode,  Pozzo  di  Borgo,  Uar- 
g,  dans  la  salle  du  bas,  l'empereur  et  le 

Tariicle  Metternich. 
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roi  de  Prusse  au  premier  étage  ;  la  plu 
battante  et  il  faisait  une  de  ces  soirées  i 
qui  redoublent  encore  les  horreurs 
guerre  ;  tout  à  coup  arriva  un  courrier  | 
d'une  leltre  pour  M.  de  Nesselrode  di 
seuls  mots  :  «  L'Autriche  s'est  prononcêi 
tre  armées  vont  être  h  la  disposition  i 
liance.  ><  Qu'on  s'imagine  les  cris  de  jo: 
tauts,  les  transports  de  la  coalition,  n 
ainsi  l'appui  de  300,000  hommes  qui  en 
en  ligue  par  les  montagnes  de  la  Boh^c 
chances  de  combat  se  prononçaient  dccii 
contre  Napoléon.  Le  générât  Potzo  di 
car  il  venait  d'être  créé  général -maj 
encore  envoyé,  en  qualité  de  commi&s 
l'empereur,  près  du  prince  royal  de 
qui,  à  cette  époque,  couvrait  BerlÎD  k 
d'une  armée  composée  de  40,000  Prussi 
30,000  Russes  et  de  20,000  Suédois. 

Les  fastes  des  grandes  guerres  de  ta 
n'ont  rieu  !i  comparer  h  la  belle  défc 
Dresde  par  Napoléon,  lorsque  toutes  les 
de  la  coalition  vinrent  successivemeot  s' 
sous  ses  murailles  crénelées  :  la  coalit 
refoulée  avec  des  pertes  énormes,  et 
fut  frappé  de  mort  sur  le  champ  de  fc 
mais  cette  admirable  manœuvre  de  • 
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ftlion  fut  suivie  de  grandes  fautes  :  l'épar- 
Bernent  des  corps  d'armée,  l'un  confié  à 
indamme,  l'autre  à  des  maréchaux  pour  qui 
B  brillait  point  l'étoile  de  Napoléon.  A  Gross- 
•eren,  Bernadotte  brisa  la  glorieuse  ligne  des 
ninçais,  en  même  temps  que  le  corps  de 
kmdamme  était  coupé  et  fait  prisonnier  par 
M  armées  coalisées  ;  l'empereur  fut  rejeté  au 
«Bi  de  l'Elbe.  Je  jette  un  voile  sur  la  triste 
■lastrophe  de  Leipsick,  où  il  y  eut  tant  de 
Mites  commises,  tant  d'imprévoyances,  et  de 
I  part  de  Napoléon  lui-même,  et  de  la  part  de 
mm  qui  exécutèrent  ses  ordres  :  triste  confu- 
bo,  horrible  pèle-méle  où  les  soldats  furent 
lécîmés  tout  à  la  fois  par  la  maladie  des  hôpi- 
■Bz,  le  fer  de  l'ennemi,  et  par  ces  nuées  de 
iysans  que  Blûcher  levait  sur  ses  pas,  et  qui 
liraient  l'armée  française  mourant  de  faim, 
BDS  canons,  sans  chaussure,  au  milieu  des 
Imes  froides  d'octobre. 
La  coalition  était  victorieuse,  son  avant- 
Brde  touchait  aux  bords  du  Rhin,  n'appro- 
kant  qu'avec  une  secrète  terreur  de  celte  terre 
e  France  où  présidait  encore  le  génie  organi- 
iteur  de  Napoléon.  L'armée  du  prince  royal 
e  Suède  s'était  séparée  des  alliés  pour  mar- 
ber  sur  le  Holstein^  envahir  le  DanemaiV  ^V 
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préparer  un  mouvement  en  Hollande.  Le  fjà 
rai  Pozzo  di  Borço  quitta  Bemadotte  et  I 
envoyé  en  mission  à  Francfort  pour  coneoli 
avec  les  alliés  les  opérations  militaires.  U,  i 
fut  plus  facile  de  connaître  Tesprit  publie  fd 
régnait  en  France  ;  on  put  étudier  les  pnpii 
que  les  différentes  opinions  et  les  partis  afarf 
faits  contre  le  gouvernement  impérial  :  TaW 
nistration  de  l'empereur  s'était  surpassée;! 
sénat  avait  voté  hommes  sur  homawi; 
levées  se  faisaient  avec  une  énergie 
quable;  pamphlets,  chansons,  opéras 
cherchait  à  ranimer  les  poitrines  françtiM 
cri  de  l'indépendance  nationale.  Si  la 
organisation  de  l'empire  résistait  à  la  s** 
face,  au  fond  il  v  avait  murmure,  dcsaffecW 
complète ,  et  lassitude  dans  les  esprits;  fc 
commerce  était  anéanti,  les  ouvriers,  sanstifr 
vail,  n'avaient  d'autres  ressources  qu'on  W 
pour  aller  chercher  du  pain  ou  la  mort  dW 
les  armées  ;  des  fermentations  sourdes  se  fi* 
saient  sentir  partout  ;  le  corps  législatif  s'ttt 
séparé  de  INapolcon  par  une  protestation  dirip 
sous  rinfluence  des  mécontentements  rt  ^ 
MM.  Laine  et  Raynouard,  et  le  corps  IcgisW 
avait  été  dissous  ;  le  conseil  de  régence  < 
M  a  rie -Louise  élail  com^cks^  d'hommes  timiA 
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ains,  quelques-uns  prêts  à  délaisser, 
te  M.  de  Talleyrand,  la  cause  qui  tom- 
les  populations  appelaient  une  fin  à  cette 
et  le  front  de  Napoléon  se  couvrait  de 
i  nuùQcs, 

circonstances  étaient  bonnes  pour  une 
ion  du  territoire  de  l'empire  ;  mais  les 
étaient-ils  bien  d'accord  sur  le  but  qu'ils 
reposaient?  avaient-ils  tous  un  intérêt 
ique?  L'Autriche,  qui  avait  fait  un  effort 
secouer  l'énorme  pouvoir  de  Napoléon, 
ntirait-elle  à  renverser  le  g^endre  de  son 
>e  empereur  François  II,  et  le  tout  au  pro- 

l'agrandissement  démesuré  de  la  Russie 
i  la  Prusse?  Maintenant,  qu'elle  avait 
iquis  les  territoires  que  Napoléon  lui 
enlevés,  qu'avait-elle  besoin  d'envahir  la 
:e  et  de  porter  le  dernier  coup  à  une 
Q  si  nécessaire  dans  la  balance  de  l'Eu- 
?  L'Angleterre  elle-même,  ennemie  de  Na-« 
n ,  devait  voir  aussi  avec  jalousie  l'immense 
idissement  de  l'influence  russe  ;  les  minis- 
étaient  chaque  jour  interpellés  dans  le 
ment  sur  le  but  et  l'objet  de  la  guerre  ;  il 
donc  à  craindre  que  la  coalition  ne  fût 
à  se  dissoudre  au  moment  même  où  elle 
lit  à  ses  fins.  On  s'aperçut  de  celte  &v- 
/  17 


tiiutioii  dnns  les  confcreu<;es  dr  Fraucfort 
le  gi^nùral  Pozro  dj  Rar^o  fut  charpi. 
Ifs  trois  souverains,  d'uue  aii&sioii  tiujirà 
princif  rcffttnt,  pntir  obtenir  que  lord  fju 
rt-ugli,  chef  du  cabinet  au|;laiN,  se  rrndil 
quartier  garnirai,  aGn  de  resserrer  les  licai 
lu  c-Dulition  Et  en  ddtPrinintT  le  but.  Lo  fjtlK 
Poxzo  di  Itorgo  se  h&ta  d'accomplir  son  vo^ 
ot  vint  it  Londres  dans  les  premiers  jou» 
Junvicr  1814,  au  milieu  des  scauccs  du  |ii 
ment,  où  prcctsêmcnt  lord  Castlereagli  ( 
ôté  obligé  de  !i'eK  pi  liguer  sur  les  ititcrpelUti 
vives  ot  pressantes  des  whigs  ;  il  était  pflfl 
d'nne  lettre  autographe  des  souveraint 
prince  rcjenl,  dans  laquelle  iU  s'engageain 
toutes  les  mesures  de  modération  et  d'éqnil 
européen  susceptibles  de  rassurer  les  es] 
en  Angleterre. 

Quelle  différence  entre  les  deux  époques  ! 
avait  si\  ans  que  M.  Pozzo  di  Borgo  avait  v 
l'Angleterre  en  proscrit^  maintenant  il  y  t( 
comme  l'organe  de  la  coalition  triompha 
il  y  fut  reçu  avec  tout  l'éclat  el  la  joie  de 
centes  victoires.  Avec  quelle  cordialité 
Wellesley  lui  serra  la  main  !  ■(  Je  crois, 
cher  Poxzo,  que  vous  et  moi  sommes  leAl 
liunirocs  (\»\  dcslEons  le  çlus  vivement  la  d 
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)  Bonaparte,  »  dit  le  marquis  de  Wcllosicy. 
»rd  Casticrcagh  avait  déjà  quelques  idées  sur 

restauration  de  Taneienne  dynastie  des  Hour- 
ms;  il  les  communiqua  au  général  Por.zo  di 
irgo,  et  celui-ci  lui  répondit  :  «(  Vous  savez, 
ilord,  qu*il  ne  faut  jamais  présenter  aux  sou- 
rrains  qu*une  idée  simple  :  les  chovSes  com- 
lexes  ne  les  saisissent  point;  renversons  d*a- 
ird  Bonaparte,  nous  ferons  comprendre  cela 
cilcment  au  roi  de  Prusse  et  h  Tempereur 
lexandre;  puis,  quand  la  table  sera  rase,  nous 
camincronsia  seconde dilTiculté...  -  Eh  bien! 
{pondit  lord  Castlerea(jh,qui  voulez-vous  que 
>us  envoyions  sur  le  continent?  -  -  Si  M.  Pitt 
fait,  reprit  le  {jfénéral  Pozzo,  je  lui  dirais  de 

tenir  tout  botté;  c*est  assez  vous  faire  com- 
«ndre  que  nous  vous  désirons,  vous  person- 
tllement,  au  Rhin,  afni  que  la  question  ne 
embrouille  pus.  » 
Cest  avec  cette  préoccupation  que  M.  Pozzo 

Borgo  visita  les  princes  français,  et  particu- 
rrement  M.  lecomtcd*Artois.S.  A.  R.  voulait 
»r8  paraître  au  quartier  {jfénéral  et  mêler  les 
6eê  de  restauration  au  plan  de  campa(];ne  des 
lies;  le  général  Pozzo  di  Rorgo  s*opposa  vi- 
ment  à  ce  dessein  :  «<  Monseigneur,  dit-il, 
ma  aavez  mon  dévouement  h  votre  \>i>TsouT\v^ 
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t'I  h  vos  intéréu  ;  raaîs 
nus  cartes  :  nous  avons  encore  un  terriht* 
cosii  ï  avaler,  c'est  la  rhiitp  île  Bomputt 
quunil  celui-ci  sera  rcnversiS,  il  budra  bii 
qu'on  songe  à  quelque  ebose,  alors  votre  ril 
i-t  viilre  nom  arriveront  tout  iiatur<!llciiifiâ.< 

C'étuit  un  poiot  délient  à  ablenirqne  ki 
part  (le  lord  Castlereafjh,  ndhcsion  pinvi 
enlijire  de  l'Angleterre  aux  intiirAts  de  l«n 
lition;  on  y  travailla  lon^lcmps  tuipris  t 
membres  influents  du  parlement  et  jttprclj 
prince  régent;  enfln,  dans  nn  dtiwrciiaU 
(JDStlereagh,  le  premier  ministre  anglait,  i 
dressant,  à  la  fin  du  repas,  à  l'envoyé  de  !'(■ 
pereur,  s'écria  :  v.  Eh  bien  !  mon  cher  Pvt 
il  est  décidéquejc  vousacc(impagne;lepni 
régent  m'a  remis  une  lettre  nuljigraphe  p» 
les  souverains;  nous  agirons  de  eonc«rt«li 
bonne  amitié  avec  vous.  "  LesdetiK  diplomilH 
s'embrassèrent  avec  transport,  et,  deu\  je* 
après,  ils  s'embarquaient  pour  le  continent;  ' 
trois  semaines,  ils  rejoignaient  les  sourmiu 
à  Bnden. 

L'arrivée  de  lord  Castlereagh   au   qiuitift 
général  donnait  une  plus  forte  unité  b  r 
on   pouvait  y    prendre  quelques   résolu! 
eommuoes,  artaver  W  çV™  At  caTOçaçnr  ptir 
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tiqiie  qu'il  fallait  suivre  contre  Napoléon.  L'An- 
g^leterre  n'avait  jamais  reconnu  l'empereur  des 
Français  ;  dans  les  actes  du  parlement  comme 
dans  ceux  du  cabinet,  il  n'avait  jamais  été  dé- 
signé que  comme  l'ennemi  commun  ou  le  chef 
êm  gouvernement^  et  le  général  Pozzo  di  Borgo 
put  travailler  plus  profondément  auprès  de 
lord  Castlereagh  pour  arriver  an  but  qu'il  se 
proposait,  le  renversement  de  la  puissance  de 
Bonaparte.  Le  premier  ministre  anglais  avec 
■es  pleins  pouvoirs  de  négociation,  posa  pour 
base  de  toutes  les  transactions  diplomatiques, 
œ  principe,  à  savoir  :  que  la  France ,  néces- 
saire dans  la  balance  de  l'Europe,  devait  être 
réduite  néanmoins  à  son  ancien  territoire;  d'où 
la  conséquence  presque  naturelle  du  rétablis- 
sement de  l'ancienne  dynastie.  Il  n'en  fut  parlé 
pourtant  dans  les  actes  publics  et  secrets  des 
négociations  que  comme  d'une  éventualité  ré- 
servée pour  un  examen  ultérieur  delà  question 
française. 

Une  des  bases  principales  du  plan  politique 
de  l'alliance  avait  été  de  séparer  Napoléon  de 
la  France;  cette  tactique,  conseillée  par  Ber- 
nadotte,  Pozzo  di  Borgo  et  le  parti  patriote 
ennemi  de  l'empereur,  fut  formulée  dans  les 
actes  de  Francfort  et  dans  leê  proclamaliovis  ào 
^  \7. 
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tous  les  corps  alliés  qui  traversèrei 
on  voulait  affaiblir  rcDDemi  comm 
mettaut  à  la  France  rintégralité  de 
territoire  et  la  possibilité  d'établir 
tution  indépendante  de  son  emper< 
pelait  ainsi  à  laide  de  la  coalition  t 
contents,  et.  sans  s'engager  avec 
offrait  à  chacun  une  issue  heureu: 
prétentions  et  ses  intérêts;  on  cares 
tisans  mêmes  de  la  république,  com 
la  régence  de  Marie- Louise. 

M.  Pozzo  di  Borgo  resta  attacl 
sonne  d'Alexandre  pendant  toute  1. 
de  1 81 4  ;  triste  et  glorieuse  campagi 
nie  militaire  de  Mapoléon  brilla  d'un 
noble  reflet  de  cette  étoile  qui  n 
moment  que  pour  s'obscurcir  et  d 
jamais  î  Dans  les  nt^jOciations  de  C 
j^;énéral  Pozzo  di  Borj^jo  insista  p< 
propositions  de  l'empereur  des  Fran 
rejetces.  et  pour  qu'on  limitât  su 
manière  bien  précise  les  clauses 
qui  seraient  accordés  par  la  coali 
qui  tant  de  fois  avait  obtenu  la  vici 
d'armistice,  marclier  en  masse  et  en 
sur  Paris,  tels  furent  les  conseils 
Pozzo  di  Uor(;o.  aw^yv.^*^  A\\v\v\ç\  vV 
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jres  directes  avaient  été  faites  par  M.  de 
and  et  le  parti  des  mécoatents  de  Paris, 
ossible  qu'à  Châtillon  on  eût  traité  avec 
on  et  la  régence,  si  les  préliminaires  de 
eussent  été  acceptés,  mais  *  le  chef  du 
empire  pouvait-il,  sans  s'exposer  à  une 
ncvitable  à  l'intérieur,  subir  les  ancieii- 
lites  de  la  France?  M.  de  Caulaincourt 
il  est  vrai,  l'ordre  d'accepter  les  condi- 
nais  trop  tard,  et  si  la  paix  eût  été  con- 
ns  ces  étreintes.  Napoléon  ne  pouvait  ré- 
lisible  :  une  révolution  d'intérieur  l'eût 
lé.  L'empereur  victorieux ,  qui  avait 
sa  loi  au  monde,  pouvait- il,  à  son 
ecevoir  des  lois  de  toute  l'Europe?  et 
it  revenu  à  Paris  avec  les  traités  humi- 
{ui  eussent  réduit  la  France  à  ses  an- 
}  frontières,  n'eût-il  pas  été  accueilli  tôt 
l  par  une  déchéance  ?  Les  mécontente- 
ne  se  seraient-ils  pas  multipliés  à  cha- 
s?  son  pouvoir  aurait-il  eu  encore  ce 
e  et  cette  force  nécessaires  à  son  action 
e?  La  paix  une  fois  conclue,  les  partis 
it  éclaté  puissants,  et  Napoléon  eût  suc- 
sous  un  mouvement  républicain.  On 
dit  à  l'empereur  ;  Qu'avez-vous  fait  des 
^tes  de  la  république,  de  ces  grandes  e\. 
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belles  armées  qu'elle  vous  avaîl  II 
pour  échapper  Si  ces  cria  de  l'opiah 
reureùt  éttiobligddese  jeter  d«  noi 
la  guerre,  t  I.a  paiï,  dit  M.  Poïïo 
Alexandre,  que  vous  accorderez  &i 
Napoléon,  ne  sera  qu'un  moyen  i 
menl  pour  lui;  avant  un  an,  vous  le 
eore  déborder  sur  vos  territoires  :  a 
d'un  joueur,  il  jettera  sans  hcsiterS 
ccu  sur  la  dernière  carie,  » 

Dans  le  but  de  donner  une  forte  t 
liance,  les  souverains  signèrent  le  fai 
de  Chaumont,  association  européei 
l'ennemi  commun  :  on  y  dcctarait 
que  la  coalition  ne  se  séparerait  pas  I 
n'aurait  pas  atteint  le  but  qu'on  se 
la  paix  générale,  l'indépendance  et 
des  nations  européennes  ;  ensuit 
puissance  conservait  en  campagne  t 
de  160,000  hommes  toujours  comp 
les  garnisons  ;  l'Angleterre  fourni! 
menses  subsides,  et  on  se  promettai 
lement  un  pied  de  guerre  formidable 
l'an  des  gouvernements  serait  menât 
pagne  fut  poussée  avec  une  vigueui 
la  pointe  sur  Paris  eut  l'effet  que  l< 
proposaient,  le  ne  ratanVcMÀ  \i»% 
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ments  si  tristes  et  si  connus  !  Le  génëral  Pozzo 
di  Borgo  se  trouvait  à  la  suite  de  l'empereur 
Alexandre,  lorsque  ce  prince  fît  son  entrée 
dans  notre  capitale,  et  son  rôle  désormais  fut 
eelui  de  médiateur  entre  la  France  et  les  alliés. 
Il  fieiut  se  reporter  à  cette  douloureuse  épo- 
qpie  de  nos  désastres  pour  juger  sainement  les 
iiits  qui  vont  s'accomplir  :  la  lassitude  était  h 
•on  comble  dans  tous  les  esprits;  quelques  sol- 
dats pouvaient  se  ranger  encore  autour  de 
Tempereur  et  défendre  ses  aigles  voilées,  mais 
k  masse  de  la  population  ne  voulait  plus  de  la 
guerre;  les  haines  contre  Napoléon  s'étaient 
réveillées  dans  le  parti  républicain  et  parmi 
les  royalistes  qui  s'agitaient;  les  proclamations 
de  Scharwlzenberg,  les  promesses  qu'il  avait 
fiiites  en  entrant  à  Paris  donnaient  l'espérance 
du  repos  et  d*une  liberté  sage.  Le  général  Pozzo 
di  Borgo  agit  sur  l'esprit  d'Alexandre  pour 
l'entraîner  à  ces  idées  libérales  qui  dominèrent 
tes  résolutions  :  tous  les  projets  de  charte  con- 
stitutionnelle, toutes  ces  formules  de  l'esprit 
de  liberté,  furent  conçus  dans  ces  réunions 
chez  M.  de  Talleyrand,  où  les  patriotes  venaient 
en  masse  exhaler  leurs  mécontentements  con- 
tre Napoléon.  Ici  se  place  une  curieuse  circon- 
stance relative  à  la  fameuse  proclama V\oti  ^\x 
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prince  de  Scliwartzenbcrg  qui  1 
pnria  des  Bourboiiti  :  elle  fut  l'œuvr 
PoMO  '  ;  le  prince  de  SchwarUcnbergnerutail 
pas  signée,  et  ce  Tut  Alexandre  qui.  dam  um- 
ontrpvuc  au  quartier  géne'ra)  de  Bonily,  l» 
(lit  :  Il  Mou  cber  prince,  vous  avez  fait  U  uap 
belle  proclamation,  elle  est  parfaite;  sign«rli|. 
elle  vous  fera  honneur.  «  Et  Scbwartzenbtif 
un  peu  par  amour-propre,  un  peu  par 

Le  général  Pozio  di  Burgo  avait 
des  relations  avec  tout  le  parti  de  1760; 
rencontrait  dans  l'empereur  Alexandre  »ji 
palhie  pour  les  principes  d'indépendance  DOt 
l'I  généreuse.  Napoléon,   le  reprcseutuut  4 
l'unité  forte  et  gouvernementale,  ne  poinv 
ùlre  brisé  qu'avec  des  principes  de  librrtC 
h  L'Europe,  disait  M.  de  Talleyrand,  était  oit 
cti  pleine  voie  d'émancipation;  c'était  avecl 
mots  de  patrie,  avec  l'enthousiasme  desiffl 
lutions  libres  qu'on  avait  soulevé  les  peupkt 
contre  celui  que  les  Allemands,  dans  leur  n- 
pression  mystique,  appelaient  l'oppresseur  da 

'  Tai  tenu  le  brouiHonn[icrayoiidecellepro«lt»i» 
iiDU^riteparlecomtïPozuiet  corrigéepirAli 
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*e  humain.  »  Ces  idées  prévalurent,  et  le 
;ral  comte  Pozzo  di  Borgo  fut  nommé  com- 
.aire  de  l'empereur  Alexandre  auprès  du 
irernement  provisoire, 
e  gouvernement  avait  alors  bien  besoin  de 
3ui  de  Tami  de  Paoli  qui  poursuivait  le  der- 
éclat  de  la  fortune  de  Napoléon  ;  quelques 
échaux  venaient  de  faire  une  tentative  au- 
\  de  l'empereur  Alexandre  pour  l'engager  à 
ter  avec  la  régence:  dominé  par  ses  anciens 
irenirs  d'amitié,  par  l'influence  que  la  grande 
re  de  Napoléon  exerçait  sur  ses  pensées,  le 
•  allait  accéder  peut-être  aux  propositions 
lui  étaient  faites,  lorsque  le  général  Pozzo 
lorgo  fut  envoyé  en  toute  hâte  par  le  gou- 
lement  provisoire  auprès  d'Alexandre  pour 
»écher  ce  traité  :  il  entraîna  l'esprit  du  czar 
les  mêmes  considérations  que  déjà  il  avait 
valoir  :  u  La  régence,  c'était  toujours  Na- 
Iod;  or,  la  France  n'en  voulait  plus.  En 
tant  avec  lui  une  paix,  c'était  s'exposer  à 
reprise  d'armes;  si  l'Europe  voulait  le  re- 
il  fallait  en  finir  avec  le  régime  impérial,  i» 
rénéral  passa  deux  heures  dans  cette  con- 
ation,  et  il  obtint  par  sa  persévérance  la 
euse  déclaration  des  puissances,  à  savoir  : 
»n  ne  traiterait />iiis  avec  l'empereur  nî  a\ec 


seul,  sans  doute,  qui  ai  tue  politique! 
naparte;  mais  je  lui  ai  jeté  la  deniiè: 
de  terre  sur  la  tête.  » 

Ainsi  marchait  le  drame  entre  c 
hommes  :  Pozzo,  proscrit  partout  pj 
parte,  venait  à  son  tour  assister  aux  fu 
de  sa  puissance  ;  nés  à  quelques  moii 
férence,  Tun  était  parti  d'Ajaccio  sim] 
lieutenant,  et  était  monté  sur  le  prem 
de  l'univers;  l'autre  avait  parcouru 
en  exilé,  réveillant  l'esprit  de  guen 
ven{];eance  contre  son  compatriote,  et  i 
efforts  inouïs,  il  avait  réalisé  son  idé 
foulait  du  pied  son  ennemi,  et  le  je 
cette  île  d'Elbe,  où  Pozzo  di  Borgo  I 
avait  passé  deux  fois,  poursuivi  par  h 
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rai  Pozzo  di  Borgo  fut  chargé  par  les  sou- 
ins  allies  d'aller  recevoir  le  roi  Louis  XVIII 
ndres.  Cette  mission  n'était  pas  seulement 
oste  d'honneur  pour  saluer  le  nouveau 
erain  français  ;  mais  encore  le  général 
o  di  Borgo  devait  exposer  à  Louis  XVIIf 
t  réel  des  esprits  en  France,  et  la  nécessité 
opter  les  formes  constitutionnelles  et  les 
s  libérales  d'une  charte  pour  répondre  à 
nion  publique.  Il  se  rendit  à  Londres  en 
e  hâte  :  le  gouvernement  provisoire  savait 

que  le  parti  royaliste  ardent  allait  entou- 
Louis  XVIH,  et  qu'il  fallait  l'empêcher  au 
en  de  l'intervention  salutaire  du  général 
:o  di  Eorgo  de  se  jeter  dans  les  folies, 
•mme  de  conûance  d'Alexandre,  le  vieux 
ité  de  l'assemblée  législative  devait  exer- 
joe  grande  puissance  d'action  sur  l'esprit 
^ouis  XVllf.  Le  général  Pozzo  di  Borgo, 
^ant  à  Calais,  fréta  pour  lui  seul  un  navire 
tassa ge,  et  au  moment  où  il  se  rendait  à 
1,  un  épisode  assez  curieux  et  qu'il  aimait  à 
Dter  vint  lui  montrer  l'instabilité  des  opi- 
s  humaines.  Il  était  sur  le  rivage,  quand  il 
enir  à  lui  un  étranger  demandant  passage 
son  petit  navire  pour  aller  au-devant  de 
s  XVIH  :  u  Qui  étes-vous?  lui  dit  M .  Vozi.0 
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di  Borgo.  —  ie.  suis  le  duc  de  bi  Rurhi 
cauld-LiaDcuurt,  et  Je  vuis  auprès  du  roi 
reprendre  mes  ancienaes  foiiclioD»,  »  Oo 
bien  s'imaginer  rétoniieineDt  derambassadi 
le  duc  de  Liancourt  avait  non -seulement 
le  comte  de  Provence  à  l'assemblée  cor 
tuiuite,  mais  encore  il  l'avait  plus  profoodc 
ulcéré  quand  il  loi  renvoya  des  EtaU-l'oit: 
cordon  de  ses  ordres,  en  signe  de  dédain 
tout  ce  qu'il  appelait  les  hochets 
régime  j  ces  mcpris-lît,  Louis  XVIII 
bliaitpas  dans  un  geulilhomme. 

Cependant  M.  roz20  di  Borgo  ne  refusa  pai 
passage  au  noble  duc,  et,  chose  curieuse!  cH 
que  la  première  démarche  que  ût  H.  de  Lia 
court  en  abordant  le  yacht  royal  où  se  ItWié 
Louis  XVIII,  ce  Tut  de  se  revêtir  de  ce  conii 
bleu  qu'il  avait  renvoyé  au  roi  pendant  II 
séjour  sur  le  lerritoire  des  hommes  égniu. 
libres.  On  ne  peut  dire  quel  fut  le  déses|)oiri 
duc  de  la  Rochefoucauld,  lorsqu'il  ne  pulflR 
reçu  par  Louis  XVIIl,  tandis  que  le  comle  Pow 
était  accueilli  avec  ces  vives  et  digues  eipn*- 
sions  que  le  roi  prodiguail  souvent,  les 
aux  yeni.  L'ambassadeur  des  alliés  expos*  h 
instructions  qu'il  avait  reçues  :  «  Si  la  coMtl 
liition  promulguée  cas  \e  sétiat  était 


LE   COMTE    POZZO   DI   60R60.  211 

le  mépris,  ce  n'était  pas  un  motif  pour 
cer  aux  principes  de  liberté  qui  en  for- 
it  la  base.  »  M.  Pozzo  di  Borgo  ne  quitta 
Louis  XVIII  dans  son  voyage,  préparant 
Qcert  avec  lui  cette  déclaration  de  Saint- 
,  condition  d*un  système  représentatif,  tel 
e  parti  libéral  le  désirait  alors  pour  la 
e.  Qu'on  se  représente  cette  France  pas- 
lu  régime  militaire  de  Napoléon  aux  prin- 
constitutionnels,  se  réveillant  libre  après 
ivernement  fort  mais  despotique  de  l'em- 
r,  n'était-ce  pas  déjà  cbose  immense  que 
r  conquis  une  représentation  publique? 
ité  de  Paris,  expression  des  idées  diplo- 
ues  posées  à  Cbaumont  et  à  Cbàtillon,  fit 
^r  la  «France  dans  ses  anciennes  frontières 
is  le  gouvernement  de  son  ancienne  dy- 
!,  garantie  de  paix  et  d'ordre  que  l'Europe 
inait  pour  son  repos, 
général  Pozzo  di  Borgo  resta  comme  le 
(entant  de  la  Russie  auprès  du  nouveau 
Tnement  français,  jusqu'au  congrès  de 
e,  oii  toutes  les  sommités  diplomatiques 
t  appelées.  Je  ne  rappellerai  point  les 
les  transactions  de  cette  époque  que  j'ai 
tées  dans  un  livre  spécial  ';  je  dois  ajouter 

'âtoire  de  la  jReatauration. 
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(fue  si  h  Vienne  on  .ivail  t^eouli^ln  vieil!»  i 
rienceile  l'uini  de  Pnoli,  la  France  n'aurai 
snht  \e.n  mullieuri  des  i.'eni-Jourit.  La  t 
dijtlomnlirfiH!  i^tnil  infurm*^  cjne  Napvl^n 
parail  les  mnyans  dVnfraindrr  son  bon  ( 
reparaître  en  Europe  ;  li:  [rcn^rol  Pdm». 
connuii»ail  son  orlir  compatriote,  projw 
In  n^nfermor  dunii  un  lieu  plus  sAr.  par» 
pl<!,  dam  une  des  Iles  de  ta  mer  d'AOiqut, 
il  ni>  piU  pin»  N'échapper  en  jeUnt  letpiii 
ccH  daiifi  de  nouveaux  dangers  et  de  noai 
révolu)  iuns. 

A  Virnnr,  se  manifeite  un  «econtl  relVi 
sèment  entre  Tempennir  Alexandrr  ri  lee 
PoMO  di  Rorgo  ;  il  cul  juntr  i;aim>  la  Poli 
Le  czar  s'était  engoué  de  la  pensée  qui 
,  lait  constituer  un  royaume  de  Pologne  i 
étendu,  si^poréparsn  constitution  de  la  Ri 
en  y  comprenant  mfinie  les  anciennes  provi 
M.  Poïzo  di  Borgo  fut  entièrement  opf 
cette  résolution;  dans  un  Mémoire  remi 
blement  écrit  et  laidement  pensé,  il  pré 
véritable  tendance  de  l'esprit  polonais  ; 
création  d'un  tel  royaume  ne  serait  qu'u 
couragementh  l'esprit  de  rébellion,  et  cet' 
turbulent  préparerait  une  plus  profonde  : 
tude  pour  \a  noWesw  ev\B  '^s^^Vb  A*  Pol 
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ludrait  le  réprimer  avec  violence  ^  » 
le  général  Pozzo  disait  vrai  !  Qui  a 
i  Pologne  et  dispersé  cette  généreuse 
'■  ?  Ne  sont-ce  pas  les  folles  idées  d'une 
)n  impossible?  L'empereur  Alexandre 
i  moment  sa  confiance  au  général  Pozzo 
donner  à  M.  Capo  d'Istria ,  un  peu  rè- 
mystîque  de  sa  nature,  et  dont  l'esprit 
»ndait  parfaitement  aux  pensées  d'A- 
*  sur  l'émancipation  de  la  Pologne  et 
èce,  sous  la  suzeraineté  du  czar. 
,  comme  un  coup  de  foudre,  éclate  le 
lement  de  Bonaparte  au  golfe  Juan. 
»uvelle  fut  reçue  sans  étonnement  par 
o  di  Borgo,  et  quand  le  corps  diploma- 
erchait  à  rassurer  les  craintes  sur  une 
i  guerre,  l'ambassadeur  répondit  :  u  Je 
Bonaparte;  puisqu'il  a  débarqué,  il  ira 
et  s'il  va  à  Paris,  point  de  trêve  ni  de 
Europe  doit  marcher  à  l'ennemi  com- 
A  cette  occasion,  l'empereur  Alexandre 
1er  le  comte  Pozzo ,  lui  rendit  sa  con- 
(ntière ,  et  l'envoya  à  Gand  auprès  de 

émoire  a  été  retrouvé  à  Varsovie;  Tempereur 
crivait  au  comte  Pozzo  di  Borgo  en  1830  : 
en  vous  prévoyiez  juste  et  vrai!  Vous  aou% 
ité  biea  de$  embarras,  » 

18. 
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LuuiAXVIIl,  avec  une  mission  militaîm anpnc 
lie  l'armiie  anglo-prussienne  des  Pays-hn. 

Ce  ne  fut  plus  qu'un  cri  de  guerre!)  Viciia 
toutes  les  puissances  se  disposèrent  h  unfDoi 
velle  campagne ,  malgré  les  leatativeii  J*  K 
(lolcon  pour  séparer  l'Autriche  et  la  RuMtr  j 
la  coalition  ;  on  sait  que  BooapRrte  traruinil' 
Alexundrc  copie  du  traité  secret,  codcIdI 
mois  de  mars  181S ,  entre  l'Angletertt,  Til 
Iriche  et  la  France,  contre  la  Russie,  relatis 
ment  £k  la  Pologne;  et  c'est  de  cette  cpai]atf 
date  t'antipathie  du  czar  pour  M.  de  T^ 
raad,  antipathie  qui  empêcha  plus  d'um  tn 
action  après  la  nouvelle  invasion  de  la  Fnr 
Le  général  Pozzo  arrivait  en  Belgique,  thftIK 
inévitable  de  la  guerre,  comme  commiui 
russe  auprès  de  l'armce  anglo-prussienne 
formait  l'avant-garde  de  la  coalition,  lorsqw' 
Napoléon  tomba  à  l'improviste  sur  les  rrontièrtfc 
Ce  fut  au  milieu  d'un  bal  brillant, 
mille  lustres  du  palais  de  Lacken  à  Rruxell 
que  le  duc  de  Wellington  apprit  l'arri 
de  son  terrible  adversaire;  l'armëi 
réunie  en  toute  hAle,  un  couiTier  fut  ei] 
il  Bulow,  pour  qu'il  eut  à  presser  sa  marcl 
à  se  mettre  en  ligne.  Un  prejnier  échec  ta 
les  Trussieus  de  RUicWt  a  t.iç,»'; ,  et  les  An| 
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m t  position  à  Mont-Saint-Jean.  M.  Pozzo 
9rgo  y  accourut  assez  inquiet  :  x  Jusqu'à 
le  heure  croyez-vous  pouvoir  tenir?  n  dit- 
Je  ne  compte  pas  trop  sur  les  Belges,  ré- 
lit  le  duc  de  Wellington  ;  mais  j'ai  avec 
une  douzaine  de  régiments  anglais  et  écos- 
adossé  sur  ce  champ  de  bataille,  je  réponds 
ésister  toute  la  journée  ;  mais  il  faut  que 
»w  m*aide  avant  cinq  heures  du  soir,  n  Au 
îu  de  la  bataille  un  billet  de  Bulow  annonça 
arrivée  avant  trois  heures;  la  nouvelle 
a  de  rang  en  rang  ;  l'armée  anglaise ,  fai- 
lent  secondée  par  les  Belges,  résista  avec 
puissante  ténacité  qui  leur  donna  la  vic- 
î.  A  cette  bataille  funèbre  de  Waterloo  le 
te  Pozzo  di  Borgo  reçut  une  assez  grave 
iure. 

Dpoléon  avait  quitté  son  dernier  champ  de 
ille.  Pourtant  M.  Pozzo  s'inquiétait  encore, 
>n  sans  raison  :  l'armée  d'Alexandre  n'avait 
aucune  part  aux  événements  militaires  ;  à 
e  avait-elle  atteint  l'Allemagne.  Le  général 
her  et  le  duc  de  Wellington  n'allaient-ils 
profiter  de  leurs  succès  pour  décider  seuls 
destinées  de  la  France?  M.  Pozzo  di  Borgo 
;la  un  jeune  ofiTicier  russe ,  employé  dans 
lëe  prusswaoe  :  u  Tuez  des  chevaux,  \u\ 


dit>>1  ;  et  que,  dans  quRranto-buit  H 
ciir  soit  instruit  de  la  victoire  .'  voQ 
est  an  bout  de  voire  course.  »  Etle4 
quoique  mnlade  et  blessé,  se  rendit! 
lespiisdu  duc  de  Wellington.  Il  unit 
fonctions  d'arabassadeur  près  de  LM 
sans  ovoir  les  mi^mes  chances  de  eft 
1814.  Comme  il  l'uvalt  prcru  ,  l'oceil 
la  capitale  par  les  généraux  anglais  «t 
le»  y  avait  rendus  tout-puissanls;  I 
Wellini^ton  avait  îi  peu  près  composa 
le  ministère  Fonchc-Tallefrand  ,  et-' 
hommes  politiques  étaient  tout  d<!vM 
0iie  main  â  lalliance  nnRlaise.  U  1 
jouerait  donc  plus  qu'un  rAle  second 
fallait  grandir;  l'arrivée  de  l'emperei 
dre,  h  la  tâte  de  230,000  baïonnettes 
bientôt  cette  situation  des  afTaires. 

H.  de  Tallejrand  put  s'en  convainc 
préliminaires  du  traité  de  Paris  :  le  i 
de  profonds  griefs  contre  l'ancien  pi 
tiaire  de  Vienne  ;  il  ne  voulut  entenc 
d'aucune  négociation  conduite  par  ci 
ministre;  la  médiation  d'Alexandre  é 
tant  bien  nécessaire  à  nos  intérêts  da 
cussioD  du  traité  de  paix.  L'Angh 
Prusse  etr\HemBçne«wft\ïa\*nt.d«8 
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lorbitantes,  youlant  exploiter  sans  pitié  leur 
«toire  et  nous  dépouiller  à  l'envi.  Les  pre* 
ières  notes  de  lord  Castlereagh  réclamaient 
cession  d'une  ligne  de  forteresses  du  côté  de 
Belgique,  depuis  Calais  jusqu'à  Maubeuge. 
5s  Prussiens  et  les  Allemands  nous  deman- 
dent l'Alsace  et  une  partie  de  la  Lorraine  : 
ji  pouvait  nous  défendre  de  ces  avidités  de 
linqueurs  armés,  si  ce  n'était  le  czar?  M.  de 
Blleyrand  tenta  de  gagner  l'appui  d'Alexandre, 
rassurant  à  son  ambassadeur  une  haute  po- 
tion politique  en  France  :  il  offrait  à  M.  Pozzo 
i  Borgo  le  ministère  de  l'intérieur  réuni  à  la 
oHce,  que  la  démission  de  Foucbé  avait  laissé 
icant,  ou  tout  autre  portefeuille  à  son  choix. 
ï  comte  Pozzo  refusa,  déclarant  qu'il  ne  pou- 
lit  être  utile  à  la  France  que  comme  un  inter- 
édiaire  entre  les  deux  gouvernements;  Fran- 
;is  de  cœur.  Russe  par  position  et  par  devoir, 
serait  comme  le  symbole  de  l'alliance  entre 
s  deux  cabinets  et  les  deux  nations.  La  corn- 
Daison  mixte  essayée  par  M.  de  Talleyrand 
boua  devant  l'invincible  aversion  de  l'empe- 
ur  Alexandre,  qui  persista  dans  son  désir  de 
ir  les  affaires  étrangères  confiées  à  un  homme 
i  son  choix,  avec  lequel  il  pût  traiter  en  toute 
ofiance*  Il  indiqua  Je  duc  de  RîcheVieu,  (\\v'\\ 
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joie  de  la  victoire.  Cette  chambre,' 
opposée  au  miDistère  Richelieu,  rend 
sibte  l'ordre  pohtique,  qui  seul  pa| 
metlrc  la  rcalûalioa  des  cmpruaU,  d 
séquent  l'accomplisseineDt  des  chaT| 
.sces  parTiiccupalion.  La  modéra tioa  i 
alors  seulement  une  inspiratiun  di 
âmes,  mais  encore  une  loi  de  nëd 
réactions  ne  créent  pas  de  ressonrM 
elles  agitent  les  esprits  et  détrnisMi 
périlc  publique.  M.  Pozzo  di  Borgo  a 
duc  de  Richelieu,  dans  la  pensde  i 
d'arrêter  Je  mouvement  ultra-royi 
mettait  obstacle  à  l'exécution  des  eng 
envers  les  allies;  et  l'ordonnance  « 
tembre  changea  l'ordre  des  idées  ell 
pes  poUtiques  de  la  restauration.  Lei 
M.  Poizo  y  avaient  préparc  l'emperet 
dre;  elles  restaient  toutes  favorable 
lème  royaliste  modéré  que  voulait 
cabinet  Richelieu  :  «  il  fallait  un  poi 
Il  la  réaction  de  I81tS,»  et  l'empereui 
l'opinion  de  son  ministre.  M.  Pozeo 
vit  dans  cette  ordonnance  un  acte  t 
royale  qui,  favorablement  accueilli 
rope,  avancerait  l'œuvre  de  la  dclii 
territoire,  el  Lou'va  \.N\U  twïat.  bveat 
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esde  félicitation  du  czar  pour  Tacte  de  fermeté 
H  permettait  11  son  gouvernement  de  persister 
ms  les  voies  d'une  modération  salutaire. 
Cette  action  s'exerça  de  plus  en  plus  sur  les 
bires  publiques.  L'occupation  militaire  con- 
laait;  la  France^  qui  avait  à  régler  des  conven- 
3DS  pécuniaires  résultant  de  plusieurs  sortes 
î  traités,  subissait  de  terribles  épreuves:  après 
guerre,  la  famine;  après  la  famine,  le  désordre 
s  factions,  les  révoltes  simultanées.  Les  notes 
s  M.  Pozzo  di  Borgo  à  l'empereur  cherchaient 
faire  sentir  la  nécessité  d'alléger  le  poids 
»  contributions  militaires,  si  l'on  ne  voulait 
>us8er  au  désespoir  un  peuple  qu'il  serait  dif- 
Âle  d'asservir.  Je  ne  sache  pas  une  collection 
i  notes  mieux  pensées,  plus  fortement  em- 
■eintes  du  désir  d'en  finir  avec  l'occupation 
ilîtaîre  ;  et  peut-être  ce  vif  et  patriotique 
itir  fit-il  souvent  juger  le  parti  royaliste  avec 
»p  de  rigueur  par  l'ambassadeur  d'Alexandre. 
L'action  de  M.  Pozzo  di  Borgo  fut  favorable 
toutes  les  négociations  françaises,  et  au  con- 
èft  d'Aix-la-Chapelle  elle  se  montra  sous  le 
ur  de  la  plus  noble  intervention.  Avant  do 
rendre  à  ce  congrès,  lambassadeur  avait 
çu  plein  pouvoir  de  son  souverain  pour  cn- 
iger  le  duc  de  WeJiingion  à  se  dcclarev  V^x- 

/       KM   DlPLOMATKff.  \KS 
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ient  de  la  situation  des  peuples,  et  sur- 
la  fermentation  des  universités  alJe- 
Dans  son  court  séjour  à  Paris,  après 
•es  d'Aix-la-Chapelle,  Alexandre  s'en 
liquc  avec  Louis  XVIII.  Selon  le  czar, 
3n  ce  moment  en  Europe  était  le  jaco- 
;  et  ce  qu'il  fallait  éviter  avant  tout, 
n  désordre  nouveau  dont  la  Sainte- 

aurait  quelque  peine  à  préserver  le 
Des  instructions  laissées  à  M.  Pozzo  di 
irent  conçues  en  ce  sens,  et  quel  dut 
Icsappointement  de  l'empereur  Alexan- 
iqu'il  apprit,  à  son  arrivée  à  Varsovie, 
ministère  Richelieu  était  dissous ,  et 
ystème  plus  fortement  libéral  était 
)ar  la  politique  de  la  France  !  M.  Pozzo 
»  n'avait  aucune  répugnance  pour  le 
Dessolle  et  le  maréchal  Gouvion  Saint- 

formaient  les  éléments  de  cette  admi- 
•n  :  tous  deux  étaient  de  cette  opposi- 
itaire  à  l'empire,  qui  avait  servi  de  base 
auration;  mais  quand  on  vit  surgir  l'é- 
ie  M.  Grégoire,  quand  le  duc  de  Berry 
3é  du  poignard,  il  y  eut  effroi  dans  le 
iplomatique,  et  le  général  Pozzo  di 
e  fut  pas  étranger  à  la  résolution  qui 
second  ministère  Richelieu  ^  çTeuàT^ 


.iir*^     iiiiiii::iiu   .    ir    i'«u:«i»u    cru    m 

m  i:>-*riiiiirf:.  i:  tiiail  imjicMiMhk' 
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ialuii:  iiitïi  fîiinsuh«!r  l«nH*s  dipl 
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loyale  qui  tenait  à  ses  amitiés  person- 
t  Ik  sa  conviction  profonde  que  certaines 
ne  seraient  pas  dépassées.  Néanmoins, 
ins  de  M.  de  Richelieu,  le  ministère 
dans  celles  de  M.  de  Montmorency  et 
le  Villèle,  expression  des  opinions  re- 
'S  et  monarchiques  extrêmes,  et  qui 
tendance  pour  le  système  anglais.  Le 
\>zzo  vit  avec  quelquepeine  le  triomphe 
aimes  qu'il  connaissait  et  même  qu'il 
Litri'fois  combattus  par  l'ordonnance  du 
mbre  ;  mais  les  ordres  de  son  souverain 
impératifs;  il  s'en  rendit  l'orfjfane  à 
avorable  à  l'occupation  du  Piémont  par 
:hc,  il  décida  enfin  cette  guerre  d'Es- 
préparée  aux  congrès  de  Troppau,  Lay- 
;t  résolue  à  Vérone. 

irti  royaliste  revint  triomphant  de  Cadix  ; 
ind  VU  fut  rétabli.  Dans  ce  pays  de  pas- 
olitiques  et  d'effervescence  religieuse, 
'oir  était  tombé  dans  les  mains  de  dom 
onfesseur  du  roi.  Le  but  de  la  Russie 
ujours  d'exercer  une  haute  influence  sur 
de  l'Europe,  à  rencontre  de  l'action  an- 
M.  Pozzo  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à 
,  et  de  pousser  au  ministère  M.  Casa 
,  y  homme  de  modération ,  e.l  par  cow 


iitnMlit  giarrailMi 
«m-  M.  de  ViUtle  t  k  Madrid, 
prrâurwnr  dr  V.  dr  Zé».  Irîoi 
r-n«Dpt«r  sur  un  |iru  pliij  d'art 
ritr  d.iiK  lr«  formes  dti  guuve 
Amttté  \  II. 

Derrlmtr^  Tarn.  M.  Votr.oi 
le  |»rti  de  UM.  Noie  et  Pusqi 
duc  tie  Riclielieu,  blâma  tuu 
l'apintMi  rwTalitle,  alurs  t|uo  c 
piToait  pisisir  li  lnunneiit<T 
Ml  main»  impo]tul«in>s  enco 
sans  pcrtoe.  L'HUilmasacleur 
plus  d'action  stir  le  guuven 
fliience  se  bornait  &  cette  op| 
iliplomntiques  et  de  haut  int 
bientôt  jusqu'au  IrAne;  tout  i 
toi  des  conversions  de  rente 
s'exprimait  sans  déguiseraeni 
sur  le  mauvais  efTcl  populaire 
pouvait  produire  :  «  Le  roi  di 
venir  le  plus  riche  des  souvei 
je  crains  bien  que  tout  cela  i 
uilastrophe;  on  ne  joue  pas  i 
le  pot-au-feu  des  classes  liouri 
fut  une  proplwtÂf . 
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ce  moment,  l'ambassadeur  de  Russie  per- 

son  protecteur,  je  dirai  presque  son  ami  : 
Landre  mourait  dans  son  voyage  de  Crimée, 
rinage  entouré  de  mystère  et  qui  précéda 
louvement  révolutionnaire  de  Saint-Péters- 
rg.  Quelques  officiers  voulaient  jeter  Tem- 
;  dans  les  mains  des  vieux  Russes,  tout 
ts  à  reconstituer  Faristocratie  moscovite, 
:e  de  république  de  grands  vassaux.  L'em> 
eur  Nicolas  aurait-il  la  même  confiance  en- 
sle  général  Pozzo  di  Borgo?ll  n*avait  point, 
ame  Alexandre,  une  sorte  de  confraternité 
rmes  et  d'affaires  avec  son  ambassadeur.  Mais 

de  Nesselrode  restant  à  la  tête  du  cabinet, 
pouvoirs  de  l'ambassadeur  furent  conti- 
ns, et  il  remit  ses  nouvelles  lettres  de  créance 
Charles  X,  au  moment  oij  tous  les  orages  de 
sposition  grondaient.  Deux  ans  après,  c'en 
tt  fait  du  ministère  Villèle,  et  le  roi  compo- 
t  une  nouvelle  administration  à  laquelle  de- 
^  présider  M.  de  Martignac  et  le  comte  de 
Perronays.  Le  comte  de  la  Ferronays  exer- 
^  alors  les  fonctions  d'ambassadeur  à  Saint- 
•©rsbourg  avec  la  confiance  de  l'empereur 
^las;  et  ce  choix  devait  plaire  au  czar. 

I^ozzo  di  Borgo  l'appuya  de  toutes  ses  for- 
^  et  il  en  était  besoin,  car  la  Russie  se  \.rou- 


-.ait  i;i*:-V;   profofHJ'-riJfrllt   la    Porll 

(Je  >  .vorin  û^ùit  irntf-  cf;IUr  nation  i 
Ut:r':  f\f:  s^  ancif-rines  fjloircjs;  de 
•:là\*rii\.  )j'\*:uU>\.  nr:S  SUT  rocrnpalio] 
■iavie  el  de  la  Valachie;  enfin  Ta 
l'ijssi^:  avait  quitté  Constantinople. 
pn:p;jrait  à  une  (j lierre  rjui  |Kiu\ 
(Janfjercijse,  surtout  si  l*Anf;leierrc 
et  cause  [>our  le  sultan.  Lcmper 
était  déterminé  à  passer  le  Balkan, 
besoin  d'occuper.  j»ar  cette  activité  1 
Tesprit  supi;rstitieti\  et  national 
Dusses,  qui  éclatent  pur  une  revoit 
Dans  cette  situation,  M.  de  Ness 
vit  à  M.  Pozzo  di  Bor{;o  de  pressent 
franc;!  is  sur  les  rond  if  ions  riii*il  fer 


LE    COMTE   POZZO    DI    BOBGO.  229 

elerre;  il  insinua  que  si,  par  suite  de  la  cam- 
igoe,  la  Russie  obtenait  des  résultats  effectifs, 
I  pourrait  remanier  les  frontières  et  donner 
la  France,  sans  bourse  délier,  les  limites  na- 
relies  du  Rhin  en  réglant  une  indemnité  h  la 
*asse  et  à  la  Hollande,  et  qu*il  n'était  pas  im- 
issible  non  plus  que  la  Morée  lui  fût  assurée, 
mme  une  compensation  avec  les  mêmes  droits 
le l'Angleterre  sur  la  république  des  Sept-Iles  : 
lel  magniGque  lot  pour  la  France  ! 
Les  premières  armes  contre  les  Balkans  n'a- 
ient point  été  heureuses;  il  y  avait  eu  des 
iges meurtriers,  des  batailles  douteuses.  Dans 
I  accidents  difficiles,  la  conduite  de  M.  Pozzo, 
Paris,  fut  pleine  d'activité;  tout  le  monde 
riait  des  échecs  des  Russes;  le  général  La- 
irque  publiait  une  série  d'articles  pour  prou- 
r  que  ces  armées  étaient  perdues  ;  alors  le 
néral  Pozzo  paraissait  dans  les  salons,  et  à 
aque  nouvel  obstacle  rassurait  les  esprits  sur 
,  conséquences  de  la  guerre  :  «  Attendez, 
.eodez,  répétait-il  sans  cesse,  et  puis  vous 
rrez.  »  La  meilleure  intelligence  régnait  entre 
.  et  M.  de  la  Ferronays,  empressé  de  secon- 
r  tous  les  efforts  de  l'ambassadeur  pour  cal- 
ories esprits  que  l'Angleterre  faisait  mouvoir. 
L'année soiFAo^e,  Jes  armées  russes^  p\u&\\evx- 
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deurs  hésitèrent  :  que  devaient -ils  ré- 
■e  en  face  de  tant  d'incertitudes?  Aller  h 
•Cloud  ;  mais  il  fallait  qu'une  notiûcation 
;lle  de  la  translation  du  gouvernement 
du  ministre  des  affaires  étrangères  :  de- 
t-ils  faire  des  observations,  se  mêler 
etrait  des  ordonnances,  des  négociations 
el  de  ville  ou  de  commission  provisoire? 
n'était  ni  dans  leur  droit,  ni  dans  leur  de- 

Il  fallait  donc  attendre  la  fin  de  la  lutte , 
^  se  mêler  des  formes  du  gouvernement 
ors  qu'elles  se  mettraient  en  rapport  avec 
^  cours  respectives  en  demandant  h  être 
nnaes. 

iDs  une  réunion  chez  le  nonce ,  le  corps 
tmatique  arrêta  qu'on  resterait  à  Paris  jus* 

nouvel  ordre,  qu'on  ne  se  mêlerait  en 
ne  manière  aux  événements  que  lorsqu*une 
nunication  officielle  serait  faite  de  la  part 
Aarles  X  ;  des  courriers  extraordinaires 
't  expédiés  aux  cabinets  pour  les  tenir  au 
ni  de  l'immense  crise  et  demander  des 
lotions  ultérieures.  Les  dépêches  ,  en  gé- 
»  blâmaient  l'incurie  de  M.  de  Polignac, 
^naient  avec  des  couleurs  modérées  les 
^^i^ents  qui  éclataient  à  Paris,  cet  ordre  au 
^u  désordre ,  /'institution  d'une  \\euV.e- 
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nBcce  générale  du  royaume,  l'abdiraM 
roi  el  de  M.  le  duc  d'Angoulëmi?.  On  itM 
le  résultat  du  tnoiivement  sans  se  cuiap 
meltre,  recevoir  ou  donner  l'imptilsion. 

[ci ,  j'ai  besoin  de  résumer  toute  b  w 
M.  Pouo  di  Borgo  pour  expliquer  désonnûl 
direction  toujours  grave  et  tempérée  des«( 
pèches.  Le  eomte  Pozio  n'avait  jamus>p)ii 
tenu  au  parti  ultra- royaliste  ;  hommp  moë 
et  de  principes,  il  s'était  constamment  wrifini 
dans  cette  mesure  qui  tenait  compte  Antu 
accomplis  par  la  révolution  française  ;  cWl 
qui  l'avait  lié  si  intimement  avec  le  pvhl 
chelîeu,  composé  de  MM.  Pasquier,  N*J 
Rayneval .  parti  qui  s'était  fermement  opp* 
auï  coups  d'État.  Les  dépêches  du  comll' 
P07.ZO  révèlent  cet  esprit  de  modération''' 
prévoyance.  En  1816  ,  il  avait  soutenu  !*• 
de  Richelieu  j  en  1828,  le  ministère  de  M.i 
Marlignac  et  du  comte  de  la  Ferronays;  (p 
le  ministère  de  M.  de  PoligniicuTivii.i!  f'" 
comme  tout  le  monde,  de  {grands  malhe»* 
s.T  correspondance  fil  une  telle  impre** 
Pétersbourg  ,  que  l'empereur  Nicolas  c^ 
voir  !■«  référer  à  M.  de  Mortemart.  Iv* 
était  ;iIors  fort  mécontent  du  rainist^ 
prince  de  ÇoVignac,  'çk«.ïî  h^W  Va  cn^ 
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i  idées  anglaises;  la  chute  de  M.  de 
c  lui  paraissait  un  échec  pour  sa  poli- 
entale,  et  il  dit  à  plusieurs  reprises  à 
ortemart  :  «  Est-ce  qu'il  se  prépare 
[^hose  à  Paris  de  contraire  à  la  charte  ? 
)u  roi  de  France  qu'il  prenne  bien 
l'il  fasse  tout,  excepté  des  coups  d'E- 
st fort  important,  quand  on  veut  s'ex- 
attitude  du  corps  diplomatique  à  cette 
de  ne  pas  oublier  que  dans  les  trans- 
e  1814  et  de  1815 ,  comme  dans  les 
lomatiquesde  1818  à  Aix-la-Chapelle, 
preyait  également  sous  sa  protection 
astie  et  la  charte,  considérées  comme 
)les. 

iconnaissances  diplomatiques  de  di- 
urs  ne  se  firent  point  attendre  :  l'An- 
quoique  dirigée  par  les  torys  et  le 
Vellington ,  salua  la  pensée  de  1688 
par  courrier.  La  Prusse  vint  ensuite, 
triche,  et  ces  deux  puissances  sans 
1.  Le  comte  Pozzo  di  Borgo  enfin  reçut 
i  de  créance  de  son  souverain  :  il  les 
avec  confiance  et  dignité,  se  péné- 
cette  idée  dominante,  qu'il  devait 
it  préparer  l'ordre  et  la  paix,  le  pre- 
loin  des  souverainetés  européennes. 
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il  fut  envoyé  contre  les  attentats  que 

pourrait  commettre  encore, 
depuis  son  extr<^mc  jeunesse  au  milieu 
es  politiques,  M.  Pozzo  di  Borgo  ne 
>as  de  rinsurrection  qui  grondait:  il 

dans  la  prudence  du  cabinet.  Quel- 
ifôrcnces  intimes  lui  avaient  donné  la 
Q  que  la  France  laisserait  agir  la  Rus- 
triche  et  la  Prusse,  dans  la  plénitude 

droits  sur  la  Pologne.  Les  traités  de 
(çurent  désormais  une  nouvelle  sanc- 
s  insurgés  n'obtinrent  que  de  vagues 

et  TEurope  en  sut  gré  au  nouveau 
lement,  car  c'était  pour  lui  chose  d'au- 
is  diflicile  qu'il  était  constamment  mc- 
r  les  partis,  les  opinions  ardentes  et 

Ne  faut-il  tenir  aucun  compte  de  cette 

qui  conserva  la  paix,  de  cette  pré- 
)  et  de  cette  modération  qui  nous  sau- 
le la  mauvaise  tendance  des  partis  ?  Le 
*ozzo  se  vit  entouré  d'hommages  et  de 
lissance,  car  il  avait  évité  une  guerre 
mne  eu  ne  quittant  point  Paris.  L'insur- 

polonaise  comprimée,  la  Russie  eut 
ais  ses  forces  enUcremcut  à  sa  disposi- 
L  l'ambassadeur,  qui  avait  passé  la  crise, 
féliciter  des  résultats  qui  lamavo.uV  V 

^10. 


cabinet  de  Saint-Pctershourj;  œallra  df 
der  du  »ort  des  Polonais  ;  il  n'y  eut  plot, 
part  des  chambres  françaises,  que  iti 
{irolcsta lions,  aux<^uelles  les  iiales  de  M. 
répondaient  en  disant  i]ue  c'cLiit  U  Pi 
elle-mt^me  qui  avait  brise  les  limsdîb  i 
tutioii  par  la  révolte,  et  qu'il  fallait  a'Hl 
dreâ  la  propagande,  s'il  n'y  avait  pliu  il( 
gne;  que  c'était  assez  d'efforts  depuis 
pour  arrêter  l'antipathie  nationale  des  I 
contre  les  Polonai»,  aussi  profonde  qiH 
des  clirctiens  et  des  juifs  en  AUeniagM 
de  sueurs  etde  peines  il  avait  fallu  aug^c 
Alexandre  pour  constituer  la  nationalité 
l'oloijiK',  c|U04lifiii  qu'il  iiv:)it  rtisoluc  pli 
son  cœur  que  pr  son  esprit,  et  que  la 
Russes  ne  lui  pardonnèrent  jamais  ! 

Au  milieu  de  tous  les  incidents  polibc 
graves  des  émeutes  de  Paris,  des  comj 
l'inférieur  et  à  l'extérieur,  de  la  campag 
RusscX^  Constantinopic,  puis  des  ordr 
péraiifs/)je  dirai  même  presque  capricii 
sa  cour.  Ile  comte  Pozzo  di  Borgo  const 
rAlc  de  mL^dération  impartiale,  d'homme 
habile  quiVgnt!o?|*  ^^  accomplit  un  $f 
MUS  subir  aucuneV'*'^  ^^*  boutades  de 
w  dp  courtisan  f\ui^'^''*^*^  '^omçTomet 
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ts  sérieux.  Celui  qui  avait  résisté  à  Teni- 
r  Alexandre,  en  lui  parlant  un  langage  de 
té,  osa  toujours  repousser  des  instruc- 
conçues  en  dehors  de  la  politique  haute 
nérale,  règle  et  fondement  des  rapports 
L  à  État.  Tel  fut  sans  cesse  le  sens  de  ses 
:hes  depuis  1830  :  pénétré  de  cette  idée 
1  France  était  pour  l'Europe  un  principe 
re  ou  de  désordre,  une  force  immense  et 
mdérante,  il  répondait  à  toutes  les  exi- 
is  qui  ne  se  renfermaient  pas  dans  ces 
is  en  disant  à  sa  cour  :  u  Vous  avez  d'autres 
A  que  moi  pour  ces  sortes  d'affaires.  Je 
is  propre  qu'aux  rapports  à  la  fois  mode- 
:  conciliateurs.  » 

and  la  guerre  d'Orient  unissait,  l'ambas- 
ir  reçut  mission  d'aller  à  Londres  pour 
'  de  la  véritable  situation  des  affaires  et  de 
sition  des  whigs  et  des  torys  :  après  avoir 
iché  la  France  de  prendre  parti  contre  les 
es,  il  fallait  également  sonder  le  parti  tory 
^oir  quels  seraient  ses  desseins,  si  le  mou- 
rnt  de  l'opinion  et  le  parlement  le  portaient 
re  aux  affaires.  L'ambassadeur  officiel  de 
issie  h  Londres  était  le  prince  de  Lieven, 
omme  on  le  disait,  la  princesse  de  Lieven, 
le  d'une  activité  si  remarquable,  doi\V\cs 


.l'-r  r  "jni-i'îVîîiillit  lies  .itfliir>*«i 
>Mir  ir  ■ùi'"-TinM  .  ::ip  :e  parti  .  hier 
iiir«  lu  ^uint^T  iv  lir.  nttanmoin.'^  m 
lIfit.:«-;^.  la  ••Mr-îrHfif-.rtn  df*  M.  Po 
1114-  u:  "^ -îïliiiirr.iii  fjir.  an  ♦iiîhanjTferli 
-T  i' — .Oftr'»!!!:--..  nie  oi^rLii ne  minier 
ts.  ir^iiamlîii'.Y  l'in  .ivfineaienl  rJc 
i<tuV'iir  .11  ;*  -rtinireait  ilèjà,  r|iioi<] 
iiiniir.îit  Aiurs  "ivement  dnim«:  r.ont 
nii:r^  ~r:îirat*v»î  .:jiift  le  tiur.  <ie  VVellii 
:ukU:  }*nrr  ."epreuiire  ie  minûtcre. 
iniiM^*»  ptiu.'.iTiie!».  c'ent  uni»  haute  k 

Liip»^!ii:.i.ir.  'iiie  -Mirte  de  disgrâce 
p«r  la  v:k  .*,]  oimte  Pozzo.  Joaqu'ic 
miitôLiia»  i]!]  ni  4«;iit  riooaiîM  à  Tan 
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oiot  retiré  ses  lettres  de  créance,  son  poste 
ml  toujours  Paris  :  comment  arriva-t-il  que 
ftos  cette  circonstance  on  ait  agi  autrement  et 
■e  M.  Pozzo  ait  reçu  le  titre  d'ambassadeur 
Itraordinaire  auprès  de  S.  M.  le  roi  de  la 
mode-Bretagne?  U  serait  inutile  de  nier  que 
rta  fut  une  disgrÂce,  et  ce  n*ctait  pas  la  seule 
n'il  eût  subie  dans  sa  vie.  Le  caractère  de 
imbassadeur  n'était  pas  de  se  plier  à  des 
iprices,  à  des  exigences  qui  n'étaient  pas  les 
flbires  :  il  me  souvient  de  l'avoir  entendu  se 
laindre  d'être  surveillé  pur  une  multitude  d'en- 
»yés  spéciaux  dont  les  missions  étaient  en  de- 
ors  de  la  tendance  régulière  de  deux  gouver- 
ements,  de  deux  peuples  faits  pour  s'estimer, 
e  caractère  un  peu  hautain  de  l'ambassadeur 
répara  sa  disgrâce  ;  on  la  couvrit  d'une  robe 
e  pourpre ,  par  l'immense  rôle  d'une  ambas- 
ide  à  Londres  ! 

M.  de  Nesselrode  expliqua  sa  nouvelle  mis- 
ion  &  l'ambassadeur  :  il  fallait  pousser  de  tou- 
M  ftes  forces  l'opinion  tory  menacée  ;  on  savait 
»  liaisons  de  M.  Pozzo  avec  le  duc  de  Wel- 
Dgton  ;  un  titre  provisoire  ne  sufiîsait  pas 
our  donner  tout  l'éclat  et  tout  l'ascendant 
loral  nécessaires  au  représentant  de  la  Russie; 
n  devait  donc  lui  attribuer  Tambas&aâLe  o\S\- 


su  «MOXATH    BVKOFtma. 

Gtclle  n  dt^finilive.  Quaud  lu  inUs!on  ta 
remplie,  quand  on  aurait  dvlourtii-  le  duc 
Wclliugtuu  de  la  vcllcilfi  dr  nr  rnpprocliM 
l'Autriclie  dans  la  question  d'Orient,  quaml 
auriiit  sectindê  les  torysd'unn  manière  «cl 
alors  M.  Pottit  revieiidruit  !i  Paris  poor  y 
vre  ses  goAts  et  ses  habitudes.  Cette  dépi 
consola  l'ambassadeur,  tristement  ofheU 
rom[irc  \i  son  Agr  tontes  les  relations  d 
hocii'ti^  intime.  H  partit  avec  coite  eap^rau 
revenir  un  jour  qui  \e  soutint  dam  de  cm 
séparations  ;  tout  lui  était  cher,  même  ce  p 
embelli  sous  ses  yeux  ;  celle  verduro  d 
î.irdins,  cel  ombraj^e  d'nrlires  exotiques  i 
fleurs  odoriférantes;  et  cette  bibliothèque' 
et  choisie  d'auteurs  italiens  qu'il  aimait  ti 
réciter  de  mémoire,  et  ces  vues  de  la  Cors 
(jolfe  d'Ajaccio  qui  rappelait  la  premier 
de  l'ami  de  Paoli. 

Quand  vous  étiez  admis  dans  l'intimil 
lU.  Pozzo,  ce  qui  vous  frappait  surtout,  c 
cette  vigueur  de  Formes,  cette  pbysion 
belle  quelque  basnnce,  ombragée  de  che 
(jTisdtres  artîslement  arranges,  telle  que  Gi 
J'oreproduîiedans  un  de  ses  beaux  portrait 
eonversation,  p,.^cau[ionneuse  d'abord,  ( 
"  imaçe 


'^•«Peuàpeu;.dev,.«»vt.,Wl 
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iaientà  travers  un  léger  accent  corse;  sa 
oioire  était  un  vaste  bazar  où  se  présentaient 
e-méle  tous  les  souvenirs  de  la  vie  la  plus 
gue  et  la  plus  agitée.  Si  vous  vouliez  voir 
Pozzo  di  Borgo  dans  toute  la  chaleur  de  son 
rit,  il  fallait  lui  parler  de  la  Corse,  lui  de- 
nder  l'histoire  du  grand  Paoli,  de  cette  ré- 
3lique  nationale,  de  cette  consulte  qui  l'avait 

secrétaire  du  gouvernement,  et  alors  vous 
voyiez  s'animer  du  geste  et  de  la  voix;  ses 
IX  perçants  recherchaient  dans  votre  âme 
émotions  qu'il  trouvait  dans  la  sienne  ;  il 
is  faisait  assister  à  cette  assemblée  oiî  le 
iple  corse  se  leva  pour  son  indépendance. 

Pozzo  était  moins  anecdotique  que  M.  de 
lleyrand  dans  ses  longues  veillées,  mais  il 
it  plus  sérieux  dans  ses  souvenirs  ;  il  ne  se 
ait  pas  avec  les  faits,  il  les  prenait  avec  leur 
c  grave,  il  ne  les  heurtait  jamais  de  face  ; 
is  son  habileté  incessante,  il  aurait  pu  se 
(ser  entraîner  à  d'autres  aveux,  car  il  n'était 
ère  roattre  de  lui-même  quand  il  parlait  de 
jeunesse  politique.  C'était  un  de  ces  hommes 
pleins  de  faits  qu'ils  sortaient  par  tous  les 
nés,  un  de  ces  esprits  que  j'aime  à  consul- 
,  parce  qu'ils  m'apprennent  la  grande  lutte 
FEurope  contre  Napoléon ,  aiUremenl  c^e 


I<»  mauvait  pamphlet»  de 
Kinù  j«  le  vt«  3i  um  fWpi 
furt  encore  d'intelligvncp,  m 
«ance  tie  Mît  regard,  le  Troa 
finkvt  péiMÎirAnls,  la  bouche  i 
mai»  il  itûi  ^vid^mm^nl  atli 
l'an*  avec  \n  titotimcnt  doulot 
v*fiTBU  pliiH  que  frappé  par  ( 
coup  <le  fortune.  A  Londrea,  il 
ili>  son  cabinrt  qtcc  le  méine  d 
même  activité  ;  sa  seule  consola 
vicilleamtliëduducdeWellio^oi 
de  plut  d'un  champ  de  bataille, 
les  journccs  S  ApsIeyHiinse  à   ca 
ropu  i:L  lit  Jours  u/uveuirA,  à  par 
caprices  du  peuple  qui  brisait  let 
soD  palais,  l'autre  des  ingralitud« 
qui  ne  savait  pas  comprendre  que 
paix,  avec  une  nation  haute  el  gr. 
la  France,  «itait  la  première  COD dit 
européen. 

Fatigué  d'une  si  longue  vie,  le  • 
avait  enfin  obtenu  la  retraite  qi 
lorsqu'une  lettre  de  l'empereur  Nî 
nonça  le  voyage  d'un  czarewitch 
Son  souverain  le  priait  de  servir 
jeune  prince  i[>«n(\anV  Mm  my^ut  «t 
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ici  une  de  ces  fatigues  morales,  de  ces 
onsabilitës  qui  avancèrent  la  vie  du  comte 
so.  Comment  le  peuple  anglais,  si  capricieux 
ft  ses  affections  et  dans  ses  haines,  rece- 
•>-il  l'héritier  du  trône  de  Russie  ?  L'épreuve 
t^eureusement  subie,  mais  on  peut  dire  que 
dernières  forces  de  l'ambassadeur  succom- 
e^nt  à  la  peine. 

e  le  vis  à  son  retour  à  Paris  :  quelle  diffé- 
rée !  et  que  nous  sommes  petits  devant  cette 
on  de  Dieu  qui  brise  et  froisse  les  crânes  ! 
ne  retrouvait  la  vie  douce  et  facile  qu'auprès 
^fion  neveu,  le  colonel  Pozzo  di  Borgo,  et  sa 
licieuse  nièce,  fille  d'un  Grillon.  Le  vieil  am- 
Msadeur  avait-il  voulu  témoigner  qu'il  n'avait 
bais  cessé  d'être  Français,  en  écartelant  son 
ason  de  Corse  des  émaux  et  pièces  d'honneur 
un  compagnon  de  Henri  IV  ? 


«il 


L'adminUlntion  de  l'empire,  générale 
s^i  r<>Hf .  si  puîssanle  d'énergie  et  d'uoib 
roinpos;iil  de  deux  élêmeals  :  les  débr 
parti  républicain  ralliés  il  la  dictature  de  I 
léon.  assouplis  sous  sa  main  de  fer,  teli 
Treilhard,  Merlin,  Tliibaudeau;  puis  les  i 
purs  et  élevés  de  l'école  monarchique  du 
régime,  tels  que  MM .  Mole,  de  Fontanes,  d' 
bonne.  Comme  tous  les  gouvernements 
telligence  el  àe  îotte  ,  ^QTOi^a.Afï«!ftijMi 
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ui  avait  grandeur  de  souvenirs,  in- 
ir  le  présent  ou  le  passé  ;  il  n'avait  ni 
ce,  ni  crainte,  parce  qu'il  avait  con- 

lui-méme,  pour  tout  contenir  et  tout 

I 

la  révolution  de  1789,  il  existait  des 
parlementaires  qui  se  transmettaient 
âge  les  hautes  charges  de  la  magis* 
]es  familles,  étaient  un  sanctuaire  où 
uaient  les  mœurs  publiques,  les  de- 
i  science;  elles  avaient  bien  quelques 
jugés  de  corps,  quelques  velléités  du 
de  Rome  :  elles  croyaient  avoir  suc- 
assemblées  des  états  généraux.  Les 
ts  jetaient  quelquefois  des  embarras 
ion  administrative  de  la  monarchie  , 
•rit  de  liberté  et  de  probité  s'y  main- 
travers  les  siècles;  le  peuple  voyait 
)arlement  une  garantie  politique,  à 
je  où  la  constitution  du  pays  était  un 
ise,  désordonnée. 

lille  des  Pasquier  descendait  de  cet 
^asquier,  si  spirituel,  si  érudit,  bon 
parlement,  et  que  rendirent  célèbre 
'ches  sur  la  Fratice.  C'est  une  des  phy- 
.  les  plus  curieuses  que  celle  d'Etienne 
faisant  des  vers  galants,  ccrivauV.avft<i 


318  DitLoaATGs  EDHoPtnn^  ■ 

esprit  sa  belle  correspondance,  et  »a  oilkH 
des  troubles  de  la  Ligue  clierchaot  m  jnH 
milieu  entre  les  partispour  s'y  poser  en  twH 
médiateur.  Je  l'.ii  «aliié  plusieurs  fois  d»iuM 
travnux  sur  le  seiz.iême  siècle,  ce  bon  Éljew 
Pasquier,  avec  sa  finesse  et  son  tact  sîei^ 
dans  les  jours  mauvais  Je  la  guerre  civile. 

Sa  droite  lignée  ent  charge  au  parlement,! 
le  chancelier  actuel  est  (ils  d'Etienne  Pnsiiuii 
conf^eilkr  au  parlement  de  Paris,  tradtiill 
tribunal  révolutionnaire  et  condamné  ïM 
leSl  avril  1794.  M.  Pasquier  Tut  clevé  au  a 
lége  de  Jiiilly,  belle  institution  qui ,  sous  & 
Huence  des  idées  catholiques,  produisit  ti 
d'Iiiimiups  distingiK's.  J'ai  toujours  aimiM'éi 
cation  si  douce,  si  attentive  des  corps  religiei 
cet  enseignement  qui  prend  l'Ame,  le  cœ 
aussi  bien  que  les  facultés  de  l'esprit,  et 
faisait  de  chaque  professeur  un  père  dont 
fds  les  plus  ingrats  se  souvenaient  toujoi 
témoin  Diderot  et  Voltaire. 

A  peine  sorti  du  collège,  M.  Pasquier 
pourvu  d'une  place  au  parlement  de  Pi 
c'était  la  règle  des  familles  de  robe  ;  l'oSici 
père  passait  au  fils  par  une  sainte  tradil 
M.  Pasquier  ne  demeura  pas  longtemps  soi 
toge  parlementaire  -,  il  çut  néanmoins  assi 


LB    BARON    PA8QU1ER.  S49 

its  solennels  du  parlement  de  Paris 
minèrent  par  les  états  généraux  ;  il 
)remière  leçon  de  la  vie  politique.  La 
1  dispersa  les  parlements  ;  la  magis- 
t  emportée  dans  la  tempête  publique; 
lents  avaient  commencé  la  résistance 
ir  royal ,  et  ils  furent  détruits  avec 
issions  populaires,  toujours  ingrates, 
l'abord  ceux  qui  les  ont  caressées  ou 
grande  leçon  pour  les  flatteurs  du 

quier  n*émigra  pas  au  milieu  des 
svolutionnaires;  proscrit  comme  tout 
'ait  un  nom  historique ,  à  26  ans  à 
ut  placé  sous  le  coup  de  mandats  du 

sûreté  générale,  puis  constitué  pri- 
Saint-Lazare,  la  veille  du  9  thermi- 
1  du  régime  de  la  terreur  rendit  la 
[.  Pasquier,  et  la  restitution  des  biens 
imnés  lui  permit  de  se  retirer  dans 

de  sa  famille.  Les  races  parlemen- 
ient  toutes  des  bois  épais,  des  re- 
pénctrables  où  elles  cherchaient  un 
les  jours  mauvais  de  Texil. 
Tordre  fut  rétabli  avec  Napoléon , 
er  revint  à  Paris  ;  il  se  montra  dans 
9û)ons.  surtout  chez  M.  Cambvxeéîe?» 
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nommé  procureur  général  du  sceau 

très,  puis  conseiller  d*£tat.  Le  conseil 

ait  une  forte  et  puissante  école;  Tem- 

antipathique  à  tous  les  corps  délibé- 

is  la  grande  voix  de  la  publicité,  avait 

du  système  représentatif  et  de  tout 

de  tribune  ;  il  aimait  à  recueillir  les 

>,  à  entendre  toutes  les  opinions,  sauf  à 

peser ,  à  les  modérer  les  unes  par  les 

le  telle  manière  que  jamais  un  décret 

ne  sanctionnât  un  projet  équivoque 

aauvaise  mesure.  Le  conseil  d'État  était 

)le  corps  politique  :  composé  d'hommes 

s,  le  titre  même  de  maître  des  requêtes 

as  une  dignité  vulgaire  jetée  à  la  tête 

:]ues  ambitions  subalternes.  Dans  ce 

travail  et  d'assiduité ,  les  maîtres  des 

,  attachés  à  une  section  du  conseil,  y 

ient  leur  existence,  et  le  dernier  but 

rricre  administrative  était  la  place  de 

r  d*Etat,  terme  ambitionné  par  les  re- 

s  les  plus  retentissantes. 

vive  et  constante  application  de  tous 

.  plaisait  à  l'esprit  studieux  de  M.  Pas- 

y  avait  alors  une  génération  déjeunes 

dévoués  au  travail,  qui  se  consacraient 

oistration  active  ou  délibéranle.  V^e\«^ 


les  litres  de  bai 
d'honneur  avaient  récompensé 
H.  Pnsqiiier,  lorsque  la  disgrâce  de  M.Dal 
après  rinccndte  du  palais  du  prince  de Sch* 
lembcrg,  rendit  vacante  la  préfecture  àt 
lice,  inslittition  qui  datait  du  coasuiat 
police  se  divisait  en  deux  grandes  brani 
La  police  d'État  confiée  à  tm  ministre  à  di 
tement  (alors  le  général  Savary),  embrasv 
sûreté  générale  de  l'empire,  la  surveillanc 
partis  politiques  toujours  agites,  même  se 
main  pesante  de  Napoléon,  La  préfeclii 
police,  d'un  ordre  plus  simple,  se  centra 
aux  murs  de  Pari»  avec  tous  les  soins  de 
lité,  c'esl-îi-(lire  la  sûreté  et  la  propre 
surveillance  des  marchés  et  des  subsista 
devoirs  si  importants  dans  une  vaste  cap 
Ensuite  le  préfet  de  police  rédigeait  des  I 
tins  concernant  l'esprit  public,  qui,  ap 
d'une  certaine  hauteur,  pouvaient  ser 
contrôler  le  ministre  de  la  police;  et  au  1 
de  l'empire  toutes  ces  fonctions  avaient 
ffTay'ité. 

Appelé  h  la  préfecture  de  police,  M. 
quierse  consacra  tout  entier  à  ses  fonc 
d'immenses  travaux  existent  encore  si 
subsistances  de  la  capitale,  sur  les  moye 
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ier  les  greniers  d^abondance,  questions 
3S  qui  occupaient  alors  le  gouvernement, 

1811  les  premiers  symptômes  d*une 
ante  disette  s'étaient  fait  sentir.  Le  prix 

s'élevait  à  un  taux  exorbitant  ;  on  était 
s  à  la  veille  d'une  émeute  produite  par 
Lé  des  grains.  J'ai  parcouru  aux  archives 
*éfectnre  de  police  les  éminents  travaux 
le  baron  Pasquier;  je  les  ai  analysés 
îpoque  de  l'empire  ^ 
it  se  rappeler  que  Napoléon  partait  alors 
)n  expédition  de  Russie  :  que  d'inquié- 
es  partis  n'allaient-ils  pas  semer  à  Toc- 
de  cette  aventureuse  campagne?  Quels 
c'avait  pas  le  préfet  de  police?  Ses  veilles 
:  étaient  consacrées  à  calmer  les  esprits 
faux  bulletins,  à  raffermir  la  conGance 
pie.  Le  prestige  qui  entourait  l'empereur 
it;  un  certain  esprit  d'indépendance  et 
Irôle  s'élevait  jusqu'au  pouvoir  ;  les  ca- 
es  pullulaient;  les  bons  mots,  les  épi- 
es attaquaient  la  puissance  morale  de 
reur. 

ces  entrefaites,  surgit  la  romanesque 

ez  VEurope  pendant  le  consulat  et  ('empire  d« 


..-:  :-  *>::►:  bU^  surprendre 
ri",  .n  :  l'ib-iri  Ij  surveillance 
i.'T  :-:*7.v:.i:t  pà.-»  de  lui.  elle  ctai 
ï.:-r:  :  i  2:i£.istre  de  la  pilice.  ^ 
*:.-:s:i]:r.  j-j  JF  rrtre  jusle.  quelle  esl 
prrjt  jamais  prévoir  ce  qu*UDe  tel 
î.iniK  d^Ds  le  silence  de  la  pris 
miiiuiire  était  dans  les  mains  du  Q{ 
il  fallait  la  subir.  M.  Pasquier  fu 
préfecture  de  police,  enlevé  dans 
de  place  et  déposé  à  la  Force,  a 
l'y  tenir  jusqu'à  ce  que  le  gouvei 
visoire  eût  été  installé.  M.  PaS4 
délivré  que  lorsque  la  conspiratioi 
et  sans  faire  aucune  concession  a 
il  subit  la  destinée  nue  l'insurrccl 
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OU  les  fautes  de  différents  fonction- 
ans  la  triste  affaire  de  Mallet  ;  et  tan- 

le  préfet  de  la  Seine,  M.  Frochot, 
tituc  par  le  conseil  dxtat,  M.  Pasquier 
i  la  préfecture  de  police.  L'empereur, 
lit  de  haut,  jugea  que  sa  conduite  était 

de  tout  blâme  et  de  tout  reproche;  il 
îédé  qu'à  la  force,  il  n'avait  pu  pré- 
^mpécher  un  mouvement  si  en  dehors 
s  combinaisons;  l'esprit  le  plus  délié 
pu  saisir  les  méditations  intimes  d'un 
lussi  aventureux  que  le  général  Mallet. 
eurs,  je  le  répète,  la  police  politique 

dans  les  attributions  du  général  Sa- 
ette  rude  épreuve  fournit  bientôt  à 
uier  une  occasion  de  rendre  à  la  ville 
»  un  éminent  service.  On  lui  doit  la 

et  l'organisation  de  la  gendarmerie  de 
ui  depuis,  sous  un  autre  titre,  a  con- 
1  tant  d'occasions  à  maintenir  et  assu- 
^pos  de  la  capitale.  Déjà  M.  Pasquier 
rganisé,  en  181 1 ,  le  corps  des  sapeurs- 
s,  si  rempli  de  dévouement  et  de  noble 

• 

imps  se  levaient  difficiles  :  si  déjà  la 
B  Paris  était  une  rude  tâche  aux  jours 
>érité  et  de  gloire  de  Napoléon^  ceVVft 


police  devenait  plus  délicate,  el  parM 
plus  surveillante  et  plus  odieuse  inï 
de  revers  eld'iofortuues.  Les  partis  ij 
on  ne  se  taisait  plus  sur  le  tlcsir  etU] 
d'uD  chaogemeDt;  l'ennemi  approe 
capitale,  et  M.  Paaqiiier  remplit  juM 
nier  jour  les  devoirs  d'une  sage  et  fa 
niatralLon  :  il  réduisait  les  ohlt^ti 
préfecture  au  muinlien  de  la  tmnq 
bliqitc  et  h  la  bonne  gestion  de  te 
tenait  au  repos  et  au  l)ien<ëtre  de  l 
Telle  était  la  mission  qu'il  avait  reçi 
pereur  :  sûreté  et  propreté,  vieui 
anciens  lieutenants  de  police. 

Qii.ind  le  c^non  gronda  sur  b  i 
parti  du  sénat  et  de  M.  de  Tallejr 
M.  Pasquier  à  seeonder  le  change 
tique  amené  par  les  circonstances 
que  la  veille  de  l'entrée  des  alliés  • 
que  M.  Pasquier,  comme  M.  de  Cha 
de  la  Seine,  entra  dans  le  mouvemc 
para  la  restauration.  L'ennemï  alla 
dans  Paris,  il  fallait  empêcher  que 
lions  du  peuple  ne  compromissen 
générale.  L'action  du  préfet  de  polit 
tielle,  demeura  passive  sur  les  < 
politiques  ;  elle  recevait  l'irapulsia 
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nàit  pas.  M.  de  Talleyrand  Tavait  bien 
is,  et  il  mit  quelque  importance  à  s'as<- 
de  Tassentiment  du  préfet  de  police, 
iquier  prépara  des  proclamations  qui 
ent  les  citoyens  au  maintien  de  Tordre, 
des  rapports  avec  M.  de  Nesselrode  et 
léraux  alliés  qui  prenaient  possession  de 
taie.  De  cette  époque  difficile  datent  les 
ns  de  M.  Pasquier  avec  la  diplomatie 
carrière  politique  sous  la  restauration  ; 
il  fut  appelé  au  ministère  des  affaires 
ères,  il  y  retrouva  les  souvenirs  de  Paris 
14.  Ces  souvenirs  lui  servirent  pour 
1er  les  affaires  diplomatiques  de  son  ca- 

énement  des  Bourbons  s'était  manifesté 
e  un  fait  réparateur  ;  la  police,  si  active 
(apoléon,  cessa  d'avoir  de  l'importance  ; 
ipacité  si  distinguée  que  celle  de  M.  Pas- 
ne  trouvait  plus  à  s'y  exercer  ;  il  donna 
\a  démission  de  la  préfecture  de  police  ; 
l'appela  au  conseil  d'État,  et  quelques 
après  il  reçut  la  direction  générale  des 
et  chaussées,  belle  et  active  fonction 
jn  Etat  011  tant  d'améliorations  restaient 
>mplir  pour  les  communications  et  les 
t.  La  direction  de  M.  Pasquier  axnL^wVs 

LK8  DIPLOMATES,  ^^ 


WL  «me 


fit  troDiphcr,  M.  Pas()u<er  fut  d<-ii^ 
UD  de»  commissaires  ponr  prrKidrr  fr 
dation  (les  créaDces  clraiif^res,  pcxU 
coaruiitce,  car,  en  mettant  <le  cAt^h 
la  proliilc,  on  pouvait  s'y  créer  do 
columulm.  M.  Pasquier  y  apporta  i 
^itù  i lien ntes table;  il  fui  l«digu«co 
M.  MouDÎer,  le  plus  prubc  tins  homi 
ques  de  cette  noble  école  du  doc  de  I 

Le  département  de  la  Soine  le  | 
dcputatioD,  ei  en  arrivant  à  la  chami 
l'ûrdonnance  du  B  septembre,  il  ïn 
présidence  ;  et  de  cette  punition  pari 
il  passn  de  nouveau  au  miiiislcre  dai 
de  janvier  1817.  Le  duc  de  Biche 
nommer  j>arde-des  sceaux. 

Toute  la  vie  ministérielle  de  M.  I 
cette  époque  fut  dominée  par  la  po 
conciliation;  le  premier  il  développa  I 
à  la  tribune  les  principes  de  la  lib 
presse  et  de  la  responsabilité  des  cdî 
esprits  étaient  encore  trop  irrités,  la  \ 
affaissée  puurquc  l'indépendance  de» 
fût  admise  en  principe.  On  n'affrancl 
les  brocbures  et  les  livres,  on  allait 
ik  la  liberté  ;  les  principes  qn'expat 
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ilité  fut  parfaitement  réglée  j  les  exposés 
motifs  du  ministre  sont  clairement  rcdi- 
,  avec  une  hauteur  de  principes,  une  gran- 
de discussion  qui  constitue  le  véritable 
_         parlementaire.  Une  récente  publication 
^^    ses  discours  a  montré  la  lucidité  et  Fen- 
^^^«Rlnement  de  ses  pensées  politiques.  C'est 
habitude  des  hommes  d*Etat  d'Angleterre 
publier  leurs  paroles  de  tribune,  parce  que 
ir  vie  est  là. 
Lorsque  le  ministère  de  M.  le  duc  de  Riche- 
lieu vint  à  se  dissoudre  dans  les  derniers  mois 
^  4e  1817  ,  M.  Pasquier  n'hésita  pas  à  se  retirer 
avec  le  noble  négociateur  du  traité  d'Aix-la- 
^  Gbapelle.  Le  mouvement  qui  allait  emporter 
vers  les  idées  de  la  gauche  le  nouveau  ministère, 
1^2^  présidé  par  M.  Dessolle,  et  où  M.  Decaze  devait 
:  f  ■écessairement  tenir  la  première  place,  était 
^  trop  prononcé  pour  que  M.  Pasquier  s'y  asso- 
^  ciftt  ;  et  bientôt  il  lui  parut  que  la  loi  d'élection, 
«ta  bonne  dans  sa  simplicité,  devait  produire  de 
^  OHinYais  résultats.  Bien  qu'en  dehors  des  affai- 
.I..  res,  M«  Pasquier  n'en  conserva  pas  moins  sa 
notable  influence;  une  de  ses  habitudes  politi- 
ques fut  toujours  de  rédiger  des  mémoires  sur 
les  situations;  il  aime  à  voir  de  haut  les  choses 
et  les  hommes,  de  manière  a  éclairer  \e  y^>x- 


*    '  j^"  «^  ^-f'Si    nmift-aLàieaitf 
i.f"-î-:«fî-...--*:  -.3e-  >uirri  M»^^ 
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!.  Pasquier  :  la  vie  de  tribune  et 
rcs.  Je  ne  sache  pas  une  session 
s  disputée  que  celle  de  18!20  :  les 
)t  brillants;  les  noms  du  général 
le  Jordan,  de  Benjamin  Constant 
coté  de  ceux  des  Casimir  Périer, 
haquc  question  était  décidée  à 
,  et  il  fallait  modifier  la  loi  élec- 
*  des  mesures  d'exception  impo- 
rconstances  qui  suivirent  la  mort 
e  Bcrry.  Le  talent  de  M.  Pasquier 
oricur  dans  cette  longue  session; 
isse  à  la  tribune,  combattant  tous 
I  parti  libéral  avec  une  indicible 
rôle.  Quand  l'émeute  se  montra 
"  la  place  publique,  M.  Pasquier 
»unc  dénoncer  les  fauteurs  des 
travant  les  menaces  et  les  vocifé- 
luche  révolutionnaire;  il  fut  franc 
urs,  et  la  phrase  qu'on  lui  a  tant 
Varhitraire  est- elle  autre  chose 
déclaration  de  ce  que  voulait  le 
,  de  ce  qu'il  demandait  aux  pou- 
{?Toiit  fut  obtenu  avec  des  ef- 
)les;  et  quoi  qu'en  ait  pu  dire 
rti ,  cette  session  de  18â0  fut  la 
que  du  g-ouvernemenl  reçtésfiw- 


position  de  M.  Pasqiiier  était  tu 
liciie  :  Tesprit  révolutionnaire 
éclaté,  eu  Lspagne.  dans  le  Picni< 
La  France  adoptait  sans  doute  le 
répression,  et  entrait,  à  cet  qqsl 
partie  des  idées  conçues  aux  conj 
pau  et  de  Laybach.  Toutefois,  U 
affaires  étrangères  ne  pouvait  ou 
rets  matériels  de  la  France  ;  or  h 
empressés  de  marcher  sur  le  Pi 
pies,  voulaient  occuper  déGnitivei 
points  :  or,  la  France  pouvait-ell 
quiétude  les  drapeaux  allemand 
pied  des  Alpes,  jusque  dans  la  S 
alors  que  s*engagea  un  .échange 
'  r  cielles  entre  M.  Pasquier  et  le  p; 


.:^u  .   :i   r..*  u:. 
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,  Heu  à  Tépoque  indiquée.  Que  l'on 
employés  des  affaires  étrangères, 
nt  que  M .  Pasquier,  ministre  assidu 
il,  le  plus  capable  de  mener  à  6n 
lion,  apportait  en  toute  chose  un 
décidé,  en  rapport  avec  toutes  les 
nmenses  d'une  situation  si  mobile, 
rompu  ouvertement  avec  le  vieux 
et  pour  en  arriver  là,  le  cabinet 
^ait  été  obligé  d'appeler  l'appui  du 
>te  :  au  commencement  de  la  session 
fut  décidé  au  conseil  des  ministres 
ierait  NM.  de  Corbière,  de  Villèle 
cabinet,  faute  grave  alors  !  c'était 
r  ou  ce  n'était  pas  assez,  car  enGn 
e  pouvaient  faire  dans  un  cabinet 
es  sans  portefeuilles  et  chefs  pour- 
majorité?  Qu'arriva-t-il?  c'est  que 
ices  secrètes  durent  naitre  dès  les 
'éunions.  On  se  concertait  au  con- 
puis  sous  main  MM.  de  Villèle  et 
[primaient  leurs  mécontentements 
it  les  desseins  des  ministres  à  leurs 
le  la  droite  dans  la  société  Piet  ;  il 
suivre  des  tiraillements,  puis  une 
nplète,  et  c'est  ce  qui  arriva  après  la 
\82L  Les  royalistes  avaieut  cox\«^w 


que  M.  Pasquier  rompit  en  YÎsière 
tras  par  la  dédaratioa  de  ses  amil 
rêpu^aoces;  il  s^e^iprima  avec  u: 
dies6e«  ooe  si  grande  franchise,  < 
tout  entière  Lui  déclara  la  guerre. 
¥oaIait  en  fiinir,  sa  position  le  fal 
Toyant  la  chute  dn  ministère,  il  st 
pair  de  France  dans  le  courant  c 
ISâl.  Le  ministère  du  duc  de  Ricl 
retiré  sur  fadresse,  le  duc  de  1 
remplaça  M.  le  baron  Pasquier  an  i 
affaires  étrangères. 

M.  Pasquier  alla  s'asseoir  alors  s 
de  la  chambre  hante,  institution 
!  cette  époque,  car  elle  avait  pour  el! 

*J  la  propriété  et  les  majorats.  La 
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rs,  tous  remarquablement  pensés,  exer- 
fDt  une  grande  influence  sur  la  chambre.  Il 
la  contre  le  droit  d'ainesse,  la  création  du 
s  pour  cent,  la  loi  du  sacrilège,  et  ses  dis- 
rs  préparèrent  souvent  le  vote  des  majori- 
;  il  s'était  posé  l'adversaire  constant  du  cabi- 
Villèle,  qui  avança  si  étrangement  les  idées 
ilutionnaires,  en  blessant  les  intérêts  et  les 
ctions  de  la  France  nouvelle. 
a  chambre  des  pairs  n'offrait  pas  toute  la 
leur  des  débats  de  la  chambre  des  députés, 
s  elle  arrivait  à  des  résultats  plus  certains  : 

avait  du  calme,  une  raison  forte  et  po- 
[ue  dans  ses  discussions  ;  elle  ne  se  laissait 
it  emporter  par  les  passions  de  parti  ;  elle 
'chaît  droit  à  la  chute  du  ministère  de 
de  Villèle,  et  l'on  peut  dire  que  ce  fut  la 
mbre  des  pairs  qui  prépara  la  retraite  du 
inet  royaliste  de  la  restauration.  Cette  op- 
ition,  il  faut  bien  le  dire,  était  un  peu  contre 
ature  des  choses  :  un  pouvoir  aristocratique 

combattait  les  éléments  de  la  constitution 
tocratique  ne  répondait  pas  à  sa  destinée  ; 
s  la  faute  en  était  à  la  restauration  qui  mé- 
ait  trop  vivement  les  idées  et  les  préjugés 
iTcaux.  La  chambre  des  pairs  voulait  con- 
ter tout  ce  gue  la  révolution  avait  eoTlC^vs^ 


n[^ 
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et  c'est  pourquoi  elle  cherchait  à  maïaMi 
gotiveniemeut  royal  dans  les  conililioitt  i 
8i)cî(>tc  actuelle.  L'oppositiou  de  ta  paima 
mit  M .  le  dauphin  ;  parfaiteiDeDI  d'acïM4 
le  prince,  elle  cherchait  à  en  hâfr  un  îa 
ment  de  résistance  aux  desseins  du  partie 
sivcmcnt  religieux  et  inanarchîque.  et  qn 
conséquent  se  trouvait  aii  delà  des  besoti 
du  sentiment  de  IVpoqne. 

La  chambre  des  pairs  obtint  un  trw 
complet;  brisée  par  des  promotions  suc 
ves,  elle  n'en  eut  pas  moins  une  immrn 
fluencc  sur  les  élections  de  1B27.  Le  min 
Miirti[>ijac  se  formn  diins  les  principes  4i 
minislration  Richelieu,  c'es  t-à-d  ire  avec  kt 
les  intentions  qui  caractérisaient  les  be 
d'État  de  cette  noble  école.  M.  Pasquie 
nalnrellement  sur  cette  administration  1' 
dant  qui  lui  appartenait;  M.  Portalis, 
des  sceaux,  était  lié  avec  lui  de  principes 
souvenirs.  Il  fut  question  plusieurs  fois 
peler  M.  Pasquier  aux  affaires  étrangère 
nom  même  fut  adopté  par  le  conseil  d 
nistres  après  la  retraite  de  M.  de  la 
nays  ;  mais,  lorsque  la  liste  des  candidi 
présentée  au  roi  Charles  X,  ce  prince,  m 
lant  aucun  horonie\TOç<itVaTvl'laasun  mil 
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tait  pour  lai  qu'une  transitioD,  ne  coo- 
Tas  à  rentrée  de  M.  Pasquier  dans  le 
t.  Certaines  préventions  qui  dataient  de 
t  ne  s'étaient  pas  effacées  dans  Tesprit 
lui  Orent  préférer  d'abord  M.  de  Ray- 
mais  comme  ce  diplomate  expérimente 
que  très-peu  de  crédit  dans  les  deux 
res,  l'on  résolut  de  faire  passer  M.  Por- 
IX  relations  extérieures, 
ad  le  ministère  Polignac  surgit  aux  af- 
le  parti  politique  s'inquiéta  profonde- 
ce  parti,  toujours  composé  d'hommes 
*  et  d'esprits  éminents ,  voyait  avec  in- 
Je  la  crise  menaçante  ;  il  redoutait  la 
atale  que  la  restauration  allait  tenter, 
ces  capacités  d'expérience  connaissaient 
(  X  :  ils  savaient  qu'avec  son  esprit  chè- 
que, sa  loputé  incontestable ,  son  ca- 
éminemment  français,  ce  prince  avait 
ireusement  une  tendance  pour  les  coups 
i  et  les  actes  désordonnés  qui  pouvaient 
omettre  son  gouvernement.  Le  parti  po- 
n'était  pas  plus  tranquille  que  le  corps 
atique;  ils  échangeaient  entre  eux  leurs 
limes  pensées,  prévoyant  l'agitation  sou- 
{u'un  coup  d'Etat  pouvait  jeter  dans  la 
;  ib  fareat  donc  moins  surprô  «Yiafct- 
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frayés  des  ordoiinancps  de  juillpt.  Le  pa 
lïtîque  se  tint  en  réserve  au  milieu  Je  k 
populaire,  et  sa  mîiisioii  se  l)orn3.  qna 
peu  d'ordre  fut  rétabli,  à  imprimer ù  lai 
une  allure  monarchique,  la  seule  qwi  ^ii 
server  la  France  de  la  guerre  étrangèn 
la  guerre  civile.  M.  Pasquier  fut  appe 
présidence  de  la  eliambre  des  pairs,  dès 
charte  eut  établi  )a  pondération  dea  pi 
et  les  formes  monarchiques  du  gouveni 
A  peine  installé  dans  sa  présidence,  1 
quier  eut  i  subir  l'épreuve  du  procès  t 
nisires  de  Charles  X  :  la  chambre  de 
avilit  été  élablic  comme  cour  de  jti^ 
faut  se  rappeler  quelles  passions  grondai 
tour  d'elle,  combien  l'émeute  s'agitait.  I 
tis  ,  qui  exploitent  tout,  voulurent  tout 
profit  du  désordre  la  soleunitc  de  ce  f 
ce  peuple  souverain,  ces  héros  des  barr 
espéraient  le  sang  des  imprudents  minis 
Charles  X;  des  cris  affreux  se  faisaient  en 
comme  dans  les  jours  sinistres  de  la  ) 
tion;  la  garde  nationale  était  molle,  la 
de  ligne  démoralisée  par  l'échec  qii'elU 
reçu  aux  barricades.  Ce  fut  dans  ces  - 
stances  que  la  chambre  des  pairs  fut  ap| 
détibcrer  au  mWiea  A**  ctU  «i  du  dé» 
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listoîre  dira  qu'elle  se  montra  digne  d'une 
meilleure  époque  en  refusant  ces  têtes  que  la 
artie  ignoble  de  la  population  demandait  à 
muXs  cris  ;  il  fallut  de  la  force  et  du  courage 
lors,  quand  ces  flots  de  peuple ,  comme  une 
Ber  agitëe,  menaçaient  d'envahir  le  Luxem- 
Murg,  d'assassiner  tous  les  membres  de  la 
ihambre.  Eh  bien  !  la  pairie  résista ,  elle  ne 
Mronouça  que  la  peine  de  la  réclusion ,  ce  qui 
l'en  était  pas  une,  car,  dans  les  troubles  poli- 
iques,  lorsqu'on  ne  perd  pas  la  vie ,  on  est  cer- 
ain  que  les  passions  calmées  vous  rendront  ù 
a  liberté  et  à  l'existence  civile.  La  prudence 
^t  l'habileté  de  M.  Pasquier  servirent  admira - 
dément  la  cause  de  la  justice  et  de  l'ordre. 

Ce  fut  sans  doute  pour  récompenser  la 
thambre  de  cet  esprit  de  modération,  que  les 
lariis  se  hâtèrent  de  lui  arracher  l'hérédité. 
je  premier  coup  qu'on  avait  porté  à  la  consi- 
lëration  de  cette  assemblée,  était  évidemmentla 
Usposition  de  la  charte  qui,  de  plein  droit,  ar- 
■achait  à  la  pairie  les  pairs  nommés  sous  le 
^igne  de  Charles  X.  Cette  pairie  n'avait  donc 
>lu8  un  caractère  indélébile  ;  elle  n'était  plus 
fu'une  fonction  amovible,  de  laquelle,  pour 
linai  dire,  on  pouvait  être  destitué  comme 
l'une  préfecture  ;  et  quelle  arisloctaùe  ip^w- 
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vait-on  fonder  sor  de  tels  élément!?  I 
un  enleva  à  la  patrie  la  traasmisstua  «i 
riale,  ou  abulit  les  majorais  ;  oi 
n'être  plus  qu'une  foDclioD  viagère,  siai  fi 
et  sans  iallueace  sur  te  gouvernemeot.  Dà^l 
la  cliambre  des  pairs  cODsenlit  à  voter  b  d» 
truction  de  l'hcrédité,  elle  se  transfumij  n  a 
conseil  des  Anciens,  en  une  succursale  drk 
chambre  des  députes;  elle  devint  une  svrlcJi 
noble  hdtf^l,  où  les  vieilles  blessures  polHîijM 
ou  mililaires  allaient  se  reposer,  La  cluinliv 
des  pairs  n'avait  plus  pour  elle  ni  l'iDYiolabilil^ 
ni  rhcrcditc,  ni  la  propriété  ;  dès  lors  elle  wi 
pouvait  plus  être  une  aristocratie  cap*Ue  4> 
rûïisler  aux  mouvements  de  la  démocratie.  Si  : 
seule  grandeur  serait  désormais  dans  la  aup^  < 
riorité  de  son  înlelligence,  dans  cette  actÎNJ 
expérience  des  hommes  et  des  afTaires ,  dMC] 
celte  aptitude  élevée  pour  les  questions  deg<»| 
vernement  que  nul  ne  peut  lui  contester.  I 
Les  partis  n'étaient  point  vaincus  encore;  I 
une  tentative  désespérée  des  opinions  repoUi- 1 
caines  avait  été  faite  dans  les  rues  de  Pam}  ', 
une  masse  considérable  d'accusés  restaient  soa  ' 
le  coup  des  mandats  de  Justice;  en  vertu  de  II  I 
charte,  le  gouvernement  déféra  la  cannaissaDtt  ' 
de  tous  ces  attentats  à  la  chambre  des  paiK> 
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^Od  disait  alors  dans  les  journaux,  à  la  tribune 
^■toe ,  qu'on  ne  pouvait  pas  faire  ce  procès  : 
,«  Il  était  impossible,  répétait -on,  que  tant 
,  dTaocusés  fussent  traduits  devant  un  corps  vieux 
.it  usé  comme  la  pairie.  »  J'ai  besoin  de  dire 
,qne  l'opinion  personnelle  de  M.  Pasquier  avait 
Sabord  été  pour  l'amnistie;  lorsque  le  gouver- 
Mment  eut  décidé  qu'elle  n'était  pas  alors  pos- 
sible, M.  Pasquier ,  qui  en  avait  longuement 
développé  les  motifs  dans  un  mémoire,  comprit^ 
tonte  l'étendue  de  son  devoir  de  magistrat.  On 
peut  se  rappeler  la  fermeté ,  la  gravité,  la  pa- 
tience, la  hauteur  même  que  le  président  de  la 
cour  mit  dans  ces  débats  ;  il  conserva  la  supé- 
riorité sur  ces  tètes  franches  et  exaltées ,  sur 
ces  cœurs  de  jeûnes  hommes  qui  avaient  leur 
patriotisme  et  leur  grandeur  de  sentiments.  Il 
B'y  eut  pas  une  seule  condamnation  capitale  ; 
tous  furent  punis  avec  mansuétude;  ils  purent 
j»ro6ter  du  bénéfice  de  l'amnistie  sollicitée  dès 
oette  époque  par  M.  Pasquier. 

Presque  en  même  temps  se  poursuivait  le 
procès  Fieschi,  après  l'horrible  attentat  qui 
avait  ensanglanté  la  capitale.  Peut-être  l'his- 
toire reprochera-t-elle  à  ces  débats  une  trop 
grande  complaisance  pour  Fieschi  :  on  plaça 
trop  haut  ce  sbire  bouffon  qui  déclamait  comme 
1  23. 


chargeait  la  chambre  des  p; 
le  théâtre  à  de  justes  propc 
donner  une  prime  de  renc 
qui  rêvaient  l'assassinat  et  1 
d*un  si  bon  effet  que.  Ion 
de  Meunier,  la  curiosité  pi 
réveillée  :  on  laissa  le  crimi 
rite. 

Ces  grandes  épreuves  aus 

fut  soumis,  affectèrent  un 

^  n'ébranlèrent  en  rien  ces 

^         l'esprit,  cette  pratique  surt 

r  cei-ji-actérise  le  parti  politiqi 

^^wvernto  circonstance  grave  d( 

/q^     Les  paip  M.  Pasquier  n'ait  i 

f//^^^     'v^tcnlativne  grande  influem 
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nmes  de  diplomatie  et  de  cabinet  lui  ont 
ijours  facilité  la  direction  des  affaires;  il  les 
ïnd  rarement  en  main  :  comme  M.  de  Talley- 
id,  il  fait  agir  et  n'agit  pas  ;  position  plus 
vée  peut-être  que  s'il  était  en  nom  dans  le 
iTcrnement  du  pays. 

^n  expérience  est  grande,  sa  facilité  extrême; 
3e  connais  pas  de  travailleur  plus  assidu,  et, 
»se  à  remarquer  !  tandis  qu'il  prenait  une  part 
Ive  dans  les  questions  vives  et  ardentes  de 
politique,  il  trouvait  le  temps  d'écrire  plus 
^ingt  volumes  sur  l'histoire  de  son  temps, 
ferme  volonté  de  ne  laisser  voir  le  jour  du- 
3t  sa  vie  à  aucun  de  ses  manuscrits,  et  même 
^n  interdire  une  trop  prompte  publication 
rès  sa  mort,  est  une  sûre  garantie  de  l'en- 
K*e  indépendance  des  hommes  et  des  circon- 
Lnces  avec  laquelle  il  s'est  livré  à  une  si  im- 
itante composition.  Cet  esprit  de  travail, 
tte  étude  des  faits  grandissent  les  idées  :  rien 
avance  plus  la  pensée  des  hommes  d'État, 
ijourd'hui  nous  nous  jetons  tous  sans  étude 
■valable  dans  le  mouvement  politique  ;  parce 
te  nous  savons  écrire  quelques  phrases,  ou 
le  nous  avons  débité  quelques  paroles  de 
îbune,  nous  nous  croyons  appelés  à  la  grande 
îstinée  de  gouverner  notre  pays.  Telle  n'est 
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pas  la  méthode  nnglaise  .-  la  rit  polilîtpM 
cli«z  nos  voisias  un  çrand  devoir,  lu 
ment  de  tous  les  joura  j  )'liî»taîrc,  U  diplooii- 
lie,  l'a  (1  mi  niai  ration,  tout  doit  être  apprit  pn 
l'homme  publie  qui  prctend  à  l'honneui 
ministère  ou  d'un  poste  de  couûance  panrk 
service  de  la  nation. 

il.  Pnsquier  atteignait  sa  68"  auace,  lorsifu^ 
fut  rrvétu  de  la  dignitéde  chancelier  deFranoe; 
il  exerçfiit  de  fait  la  présidence  de  la  chambre 
des  pairs  depuis  la  nSvohition  de  juillet. 

Cette  haute  fonction  allait  bien  aux  Pjisfiiii«r. 
fils  de  magistrature  depuis  deux  sificin  :  fe 
chancelier  actuel  répond  tout  Ji  fait  &  Pidée  ^ 
si'S  idicfti-t'S  s'étaient   faite   de   la    grande   *i-    1 

Ils  sont  rares  aujourd'hui  ces  hommes  qui. 
comme  les  vieux  magistrats,  font  encore  Ji 
temps  de  leurs  loisirs  des  heures  de  travaux  et 
de  lecture;  chacune  de  leurs  résidences,  cba- 
ciine  de  leurs  épaisses  furets.  Sont  remplies  de 
leurs  souvenirs,  de  leurs  études,  comme  Ba- 
ville,  Malcsherbes  ou  Champlltreux. 

L'intérieur  de  la  vie  de  M.  Pasquier  est 
simple  :  il  occupe  au  Luxembourg  les  apparte- 
ments du  petit  château,  et  laisse  le  grand  palais 
aux  réceptions  de  M.  Decaze.  Nul  n'est  plus 
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^  ^ikrilek  aborder,  il  cause  vite,  saisit  avec  promp- 
^lnlitDde  et  résout  les  questions  avec  une  admira- 
^^|lfe  clarté  ;  la  lecture  est  son  goût  favori,  le 
Innrail  son  habitude  ;  nulle  heure  n'est  perdue 
jfipoar  lui,  et  ses  visites  sont  encore  des  affaires. 
On  a  pu  apprécier  M.  Pasquier  comme  prési- 
dent de  cour  judiciaire  et  comme  président  de 
^  éhambre  :  quand  il  dirige  les  débats  de  la  haute 
^  aeor,  il  est  impartial,  et  il  n'aime  ni  les  paroles 
^^  mutiles,  ni  les  phrases  d'avocat,  qui  ne  servent 
^  ni  à  éclaircir,   ni  à  diriger  ;  il  a  surtout  cette 
^^  fermeté  sans  rigueur  C[ui  domine  les  débats  et 
^  les  abrège,  sans  rien  enlever  à  la  défense. 
^  Comme  président  de  chambre,  il  ne  se  sépare 
jamais  d'une  pensée,  d'une  opinion  politique. 
On  a  écrit  qu'un  président  de  chambre  ne 
doit  pas  avoir  d'opinion  ;  je  crois  au  contraire 
qu*il  doit  en  avoir  une,  puisqu'il  est  l'homme 
d*un  système,  l'expression  d'une  majorité  :  il  ne 
peut  laisser  ni  tout  dire,  ni  tout  faire  ;  il  serait 
même  fort  heureux  qu'un  président  de  cham- 
bre eût  la  faculté  de  supprimer  les  discussions 
oiseuses.  Nous  succombons  sous  la  parole  en 
France;  quand  donc  arriverons-nous  aux  af- 
fEures? 

L'école  politique  de  la  restauration ,  dont 
M.  Pasquier  fut  l'un  des  chefs  les  plus  éminenls, 
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)'eSace  de  jour  eu  jour  ;  h< 
morale  et  inlellcctuelle  de  I 
ipporter  au  gouverne  aient 
force  d'appui,  uue  direction 
tes  les  fois  que  les  partis  st 
affaires  eu  l'expulsant,  il  y 
phes  cminentes.  H  est  liei 
vie  des  Etats,  et  pour  les 
passionuces,  il  se  trouve  d 
calmes  et  prévoyantes,  qui 
tion  des  r^ijimes  inipercep 
dans  notre  pays  si  mobile,  i 
^ëfiaitive  qu'un  système  i 
nemental  qui  triomphe  api 
des  partis. 
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LORD)  WKLLINOTON, 


La  vie  du  duc  de  Wellington  résume  pour 
l'Angleterre  la  partie  glorieuse  du  parti  tory. 
Le  vieux  et  noble  chef  des  armées  britanniques 
n*est  pas  seulement  une  haute  intelligence  dans 
les  combinaisons  de  la  guerre,  mais  encore 
ODe  tète  politique  sérieuse,  un  esprit  sage  et 
ëmiaemment  modéré.  Nulle  publication  n'a 
lait  en  Angleterre  une  impression  plus  vive, 
plus  profonde,  que  la  correspondance  du  duc 
de  Wellington  dans  les  diverses  périodes  de 
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wn  commatidomeiit  milituiri!,  depnù  H 
juai{u'!>  Waterloo  :  ulle  n  changé,  modiliétl 
les  idées  de  p»rtis  sur  son  caractère  :  « 
i>t  turys  ont  également  ndminS  la  pn^vnjn 
(le  ses  mesures,  la  tempi^rance  <Ie  MU  m 
dans  les  situations  les  plua  dL-ltvat*!»  etlM| 
varit^es,  au  pouvoir  commt!  il  In  giierro. 

En  France,  les  Idéen  mnrchont  moins  fl 
on  y  est  encore  plein  df.  pri^jiigtis  sur  l'a 
et  lecnractcredu  duc  de  Wellington,  l** 
qucut!  du  parti  bonapurtisle  pcMi  Nur  nos 
d^fîffure  l'histoire  :  ce  n'est  pus  dans  h  n 
Struction  de  la  sociétii  rju'cllc  admire  le  | 
de  Napoléon,  ni  dans  sa  puisannec  or|^ 
trice  ;  elle  veut  constater  des  choses  impo 
blés,  au  détriment  même  de  sa  renommée, 
le  duc  de  Wellini^ton  est  sacrifié  aux  reu 
liments  de  Waterloo.  Nous  avons  fait  auti 
grandes  prouesses,  la  France  a  produit  des 
pacitcs  assez  remarquables,  pour  qu'on  ne 
crific  pas  sur  la  tombe  de  Napoléou  toutes 
rivalités  qui  ont  pu  lui  faire  obstacle.  C'est 
lisant  avec  attention  la  correspondance  du* 
de  Wellington,  que  j'ai  moi-même  recU6éi 
idées  sur  l'homme  qui  fut  &  la  fois  lechef  ■ 
taire  de  son  pays,  et  la  tête  d'un  parti  puÏMi 
et  organisateur  aujourd'hui  aux  affaires. 


LK    DUC   OB    WBLUlfGTOfl.  7 

rsque  vos  regards  se  portent  attentifs  sur 
agniûques  gravures  anglaises  qui  repro- 
nt  la  chute  et  les  malheurs  de  Tippoo- 
,  entouré  de  ses  fils  en  deuil  ;  quand  vous 
mplez  ces  beaux  paysages  de  Tlnde,  si 
des,  si  chauds,  ces  arbres  panachés,  Télc- 
t  à  la  tour  dorée,  les  cipayes  noircis  sous 
costume  européen,  au  milieu  de  ces  trou- 
Qglaises  avec  leur  empreinte  de  sang-froid 
résignation  militaire,  puis  les  murs  élevés 
sringapatam  et  leurs  larges  canons  qui 
nt  la  mort,  vous  apercevez,  au  milieu  des 
i  de  la  fumée  et  des  cimeterres  étincelants, 
une  officier  au  teint  calme,  aux  manières 
3S,  avec  ce  regard  méditatif  qui  signale 
grande  destinée  :  cet  officier  est  sir  Arthur 
ïsley,  depuis  connu  sous  le  Utre  de  duc 
ellington. 

Arthur,  le  quatrième  fils  de  Gérard  Colley 
^sley,  comte  de  Mornington,  et  d*Anne 
fille  du  vicomte  Dunganon,  naquit  à  Dun- 
!astle,  le  1*^'  mai  1769,  une  année  après 
où  vint  Napoléon,  année  féconde  en  gè- 
le toute  espèce  qui  vinrent  grandir  et  poê- 
les temps  de  révolution.  Sir  Arthur  fut 
au  collège  d*£ton,  puis  envoyé  en  France 
oie  militaire  d'Angers  :  notre  monarchie 
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avait  alors  les  meilleurs  étalttissemral 
laires,  les  universités  les  plus  fortes,  el 
que  M.  de  Meltenûch  cl  M,  de  CoDstanI 
Été  élevés  îi  Strasbourg. 

Arthur  WcUesley  entra  de  fart  hona 
au  servii;e.  et  obtînt  une  comniission  d 
dans  le  41°  régiment;  il  acheta,  eo  1 
lieutenance-colunelle  du  33°  rcgiment; 
grade  il  (il  partie  de  l'expédilioD  d'Ostei 
Ire  la  république  rraiiçaise,  et  comniai 
S4  aus,  une  brigade  dans  la  retraite  > 
lande,  sous  le  duc  d'York.  La  dominai 
glaise  est  si  vaste,  qu'il  n'est  pas  rare 
les  officiers,  même  de  la  gr.inde  noble: 
voycs  d'un  monde  h  l'autre  pour  y  ! 
patrie.  Le  jeune  Arthur  Wellesley  fut 
pour  la  Jamaïque  :  une  tempête  ayaut 
flotte  au  port,  le  Jeune  officier,  après  t 
cruté  son  régiment  en  Irlande,  vit  sa  ' 
tion  changée  :  il  dut  le  commander  p< 
eipédition  sur  les  bords  du  Gange.  Le  i 
Wellesley,  son  frcre,  venait  d'être  nom 
verneur  général  de  i'inde  ;  le  colonel 
l'y  accompagna.  Il  combattit  vaillatnmf 
tre  Tippoo-Saeb,  ce  noble  ami  de  la 
française  et  de  Louis  XVI,  et  contribua  h 
de  Seringapatam,  h  la  tête  des  forces  au' 
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ifimraies  par  le  Nizam.  Sir  Arthur  exerçait,  en 

1800,  les  fonctions  de  gouverneur  de  Seringa- 

[|patam  ,  lorsque  Hondiah-Waugh,  aventurier 

indien ,  fit  une  incursion  sur  les  terres  de  la 

teompagnie,  à  la  tète  de  6,000  hommes  de  ca- 

talerie. 

'     On  semble  assister  aux  féeries  des  Mille  et 
mme  Nuits,  quand  on  contemple  cette  puissance 
I  des  Anglais  dans  Tlnde,  leur  immense  établis- 
!  sèment  au  milieu  des  Hindous,  des  Mahrattes, 
H  Calcutta ,  Madras ,  ces  vastes  capitales  au- 
jourd'hui presque  aussi  civilisées  que  Paris  et 
Londres;  ces  mœurs  molles  et  douces  au  milieu 
de  la  vie  active  et  militaire.  Cette  féerie  res- 
lera-t-elle  longtemps  à  nous  éblouir  de  ses  ru- 
bis, de  ses  diamants,  de  ses  topases  brillantes  ? 
je  ie  crois,  parce  que  l'administration  anglaise, 
haute,  admirable,  a  toutes  les  conditions  pour 
coloniser  des  peuples.  On  parle  incessamment 
des  projets  de  la  Russie  :  qu'a-t-elle  besoin  de 
Hnde  et  d'étendre  encore  ses  terres  ?  Ce  sont 
\k  des  rêves  du  temps  de  l'empire  :  la  Russie 
et  l'Angleterre  se  touchent  par  le  lien  du  com- 
merce, le  plus  puissant  de  tous. 

Sir  Arthur  Wellesley  se  distingua  dans  la 
guerre  contre  les  Mahrattes ,  et  reçut  le  com- 
maudeinentde  lâ^OOO  hommes  de  cavalerie  qui 
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devaienl  se  porter  sur  le  territft 
Daos  une  saison  peu  Tavoruble,  et  p 
marche  longue ,  il  avait  pris  de  telle»  tarva 
|)our  assurer  les  mouvements  et  la  subelsui 
(le  ses  troupes  ,  qu'il  acheva  cette  campid 
ilifiicilc  sans  presque  subir  aucune  peKc.  ' 
Celait  l'époque  oîi  le  gcacral  Bonapart» 
cupait  l'Egypte,  et  une  circonstance  a«ei' 
rieuse,  c'est  que  sir  Arthur  fut  un  nori 
destiné  au  co  m  ma  u  dément  de  t'expédilion  (■ 
leuse  qui  de  Calcutta  devait  traverser  VisA 
de  Suez  et  prendre  les  Français  par  le  àiê 
Ainsi  le  jeune  Wellcsley  aurait  été  appd 
Rombutlre  dès   l'origine   le  gênera!  Ruaa]! 
qu'il  retrouva  empereur  aux  plaines  de  Wili 
loo.  Cette  campagne  dans  l'Inde  est  remanii 
ble  parce  que  la  compagnie  eut  alors  li  M 
battre  les  forces  confédérées  de  Scindiak  et 
Rajah  de  Bcrar.  Sir  Arthur  les  attaqua  aap 
du  village  forliné  d'Assye,  qui  a  donné  son  o 
fi  la  bataille,  détruisit  la  cavalerie  de  Sciodà 
défit  l'infanterie  de  Bérar  dans  les  plaines  iTi 
gomme,  et  s'empara  de  la  forteresse  de  fin 
ueilgar,  ce  qui  amena  la  soumission  des  <k 
chefs.  Un  monument  en  mémoire  delà  bslv 
d'Assye  est  encore  h  Calcutta,  et  les  habitaÉ 
de  cette  ville  offrirent  au  général  victorit 
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i  épée  de  la  valeur  de  1 ,000  livres  sterling  ; 
officiers  lui  présentèrent  un  vase  d'or  que 
lue  garde  encore  à  Apsley-House.  Le  parle- 
it  d'Angleterre  lui  vota  des  remerctments, 
3  roi  le  nomma  chevalier  de  Tordre  du  Bain. 
lut  lire  la  première  partie  de  la  correspon- 
ice  du  duc  de  Wellington  pour  se  faire  une 
te  idée  des  prévoyances  et  des  périls  de  cette 
ipagne,  de  Fintelligence  et  de  la  modération 
ses  ordres. 

/Iode  fut  donc  le  premier  champ  de  bataille 
duc  de  Wellington.  Sir  Arthur  revint  en 
jleterre  en  1805  pour  prendre  le  comman- 
aent  d'une  brigade  dans  l'armée  du  vicomte 
hcart,  qui  devait  agir  sur  le  continent  ;  ainsi 
réoéral  qui  naguère  avait  combattu  sur  les 
*d8  du  Gange  allait  porter  sa  fortune  en  Al- 
lagne.  L'expédition  fut  rappelée  par  suite 
la  bataille  d'Austerlitz,  glorieuse  victoire 
i  fit  mourir  Pitt  de  douleur  !  car  en  Angle- 
re,  ce  pays  des  grandes  opinions,  la  chute 
oe  noble  espérance  dévore  les  entrailles  des 
mmes  d'État.  Ici  commence  la  "Vie  politique 
duc  de  Wellington.  L'aristocratie  anglaise 
remplie  de  dévouement  au  pays,  les  torys 
donnent  corps  et  àme  ;  il  n'est  pas  rare  en 
gleterre  d'être  membre  du  parlement  et  olTi- 


aclivitc  de  service;  la  vie  de 

isi  nticllemeiit  patriolîquc,  Cem^ 

.Miutiuus  poliliques  el,  des  devoirs  i 

fareliie  militaire  constitue  cet  esprit  i 

lue  dans  U   majorité  ou  la  mi 

ueat;  oo  obcitii  soa  parti,  ksoi 

jme  à  ses  chefs.  En  1806,  Kewf 

de.  Wight,  uu      la  sir  Arthur  soi 

chnmbre  des  i       munes  ;  cl ,  daoï 

inée,  sir  Arthur      uusa  miss  PakenI 

comte  de  LoDiii  rd,  Duble  femme 

Qt  mignde.        ,  }07,  il  fut  Domni 

ucrétaire  de  l'irii     le,   sous  le  duc 

iiiood.  Daus  l'expcuilinn  de  Copenh 

souleva  tant  de  tempêtes  au  parleme 

thur  Wcliesley  commandait  la  réser 

mce  sous  le  géocral  Cathcart;  il  fui 

la  capitulatioD  de  Copenhague,  disci 

tce  et  signée  en  une  seule  nuit,  et  q 

toute  la  flotte  danoise  à  l'ADgleterre 

chambres  du  parlement  votèrent  de 

ments  unanimes  à  son  armée,  et  Von 

chamhre  des  communes  les  lui  adre& 

nellement,  lorsqu'il  y  reprit  place  h  s 

Le  théâtre  de  la  guerre  s'agrant 

Arthur  allait  se  trouver  en  face  des 

armées  de  France,  sous  des  chefs  c 
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iiuée  retentissait.  En  1808,  il  reçut  Tordre 
ibarquement  pour  la  Corogne;  TEspagne 
t  envahie,  et  l'Angleterre  allait  chercher  un 
mp  de  bataille  pour  se  mesurer  avec  Napo- 
I.  La  flotte  se  dirigea  sur  Oporto.  C'est  par 
ortugat  que  sir  Arthur  effectua  son  débar- 
ment,  en  face  des  braves  régiments  de  la 
ide  armée,  au  temps  où  le  général  Jnnol  se 
sait  en  roi:  à  Lisbonne  :  la  monarchie  de  la 
»on  de  Bragance  allait  comme  une  bague 
lente  au  doigt  de  tous  ces  chefs  aventureux 
Napoléon  envoyait  là  presque  par  dis-' 
:e.  Le  général  Junot  compromit  l'armée  par 
peu  de  capacité  et  ses  prétentions  vani- 
es  :  le  21  août  fut  marqué  par  la  bataille  de 
eira;  les  Français  avaient  pris  l'offensive, 
avait  tant  de  dénûment  dans  l'armée,  qu'il 
it  songer  à  un  traité  :  la  triste  convention 
Cintra,  capitulation  déplorable,  portait, 
me  principale  condition ,  que  les  Français 
ueraient  le  Portugal  et  repasseraient  en 
ice  avec  armes  et  bagages.  Sir  Arthur  ne 
a  pas  cette  convention;  le  véritable  auteur 
ir  Henri  Dalrymple  si  violemment  attaqué 
Topposition.  Sir  Arthur  quitta  l'armée 
*  assister  à  tous  ces  débats  et  au  procès  de 
ymple  devant  la  cour  ipartiale.  La  conven- 
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tion  de  Cintra,  flétrie  par  lord  Bj 
ChUde-ffarold,  priva  Dalrymple  du  c 
meol  en  chef;  il  fut  cunGé  à  Well 
dëbarquu,  le  22  août  1809,  à  Lisboii 
léon  faisait  dire  de  lui  dans  le  JUo 
railleries  les  plus  smcres.  Triste  et  fai 
du  caractère  de  Napoléon,  ijue  ces 
tioQS  misérables  contre  ses  adversaîn 
la  petitesse  dans  la  grandeur  ;  voie 
qu'il  dictait  de  Paris  avec  une  imp 
singulière  :  u  Nous  souhaitons  que  I 
lingtoa  commande  les  années  angli 
caractère  dont  il  est,  il  essuiera  de  gr 
tastroplies...Sir  JolinMoareel  tord  W 
ne  montrent  nullement  cette  prévoy: 
raclère  si  essentiel  à  la  guerre,  et  qu 
à  ne  faire  que  ce  qu'on  peut  soutenir, 
ireprendre  que  ce  qui  présente  le  pi 
nombre  de  chances  de  succès.  I.ord  W 
B*a  pas  manifeste  plus  de  talent  que  les 
qui  dirigent  le  cabinet  de  Saint-Jam 
loir  soutenir  l'Espagne  contre  la  Fi 
lutter  sur  le  continent  avec  la  Fran 
former  une  entreprise  qui  coûtera  chi 
qui  l'ont  tentée,  et  qui  ne  leur  rappoi 
des  désastres.  i< 

Sir  Anhur,  en  effeV,  n'aNavl  çlua  ei 
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j*  loi  un  général  sans  expérience  comme  Junot  : 
r.  le  maréchal  Soult  avait  reçu  le  commandement 
i  de  l'armée  de  Portugal;  vieux-soldat,  il  devait 
i  déployer  cette  longue  et  belle  tactique  mili- 
((  taire  qui  le  plaça  au  premier  rang.  La  bataille 
^  incertaine  de  Talavera  de  la  Reyna  fut  célébrée 
ii  en  Angleterre  comme  la  victoire  la  plus  dcci- 
.   ûve;  Tenthousiasme  fut  à   son   comble,  et, 
;    malgré  les  discours  de  Topposition ,  les  deux 
^   chambres  votèrent  des  remercîments  à  sir  Ar- 
If   thur,  en  Ipi  allouant  une  annuité  de  2,000  liv. 
f   sterling.  Le  cabinet  Téleva  à  la  pairie,  avec  le 
I   titre  de  lord  vicomte  Wellington  de  Talavera. 
^    La  junte  de  Cadix ,  qui  jusqu'*ici  lui  était  op- 
f   posée  par  orgueil  de  nationalité ,  lui  offrit  le 
f   rang  et  les  appointements  de  capitaine  général 
^    de  l'armée  espagnole  ;  mais  lord  Wellington 
;    n'accepta  qu'un  présent  de  quelques  chevaux 
:    de  race  andalouse  que  les  Espagnols  lui  adres- 
I    sèrent  pour  ses  haras,  au  nom  du  roi  Ferdi- 
nand VU.  Le  caractère  anglais  était  là  tout 
entier  ;  quelques  nobles  coursiers  aux  douces 
allures ,  c'était  le  plus  noble  trophée  du  com- 
mandant en  chef  des  armées  britanniques.  La 
marche  rapide  des  maréchaux  Soult  et  Ney , 
de  Salamanque  dans  TEstramadure,  le  forcèrent 
à  une  retraite  non  moins  rapide  que  sotv  \i\q\x- 


10  «ruuw  «aawntnw, 

vcmeat  en  avacl;  il  traversa  le  Tage,  où  il  p» 
tine  forle  posiliuii  ]>our  défendre  lo  [uuip 
(l'Alinarci  et  la  jtartic  ioférteure  du  lleuic.  U 
duc  dt!  Wellington  étnil  destiné  k  cun 
les  deii%  plus  remarquiibl«s  tieul«nanU<lr)U- 
poléoD,  cor  Mii!t)it^uu  enlrait  il  sud  tMir  ■ 
Liigal,  €t  coininea>;ait  su»  iipvrationa  pir  bl 
sii'fj«s  de  Ciuttad-Rodrigo  i:t  d'AltiK^ida. 

Aujourd'hui,  vieilli  dans  suii  palais  ile  Apbltj- 
Houac,  le  duc  de  Wellingtoa  b«  cumplaH  i 
conter  sa  cAmpaQiie  de  Portugal,  |»arGrqin(| 
fut  une  forte  résistuoce,    une    »tri>4gi«  ni; 
lonuée,  et  qu'il  eut  en  fice  do  4ui  le*  mut 
chaux  les  plus  renommés  de  t'empire.  Hanéai 
Souit,  puis  Marmonl,  hubile  dans  sra  comb^' 
nuisons,  mais  toujours  mallieureux,  et  Nny>  lu 
plus  tËDK^ruire  de  tuus.  Le  duc  de  Wellta^tw 

11  Liil  dessiner  les  fameuses  lignes  de  TorrOd 
Vedras  dont  il  traça  lui-ménie  le  plan  et  ^afl 
(it  cxccuLcr  avec  une  si  fabuleuse  persevcraoM| 
dcslinces  il  protéger  Lisboune,  ces  li^ira  a'^r 
tendaient  de  la  mer  au  Toge ,  au  poJDt  où  M 
fleuve,  large  d'environ  six  lieues,  lesdéfwMWl 
aussi  bien  que  la  mer  même  j  elles  furent  itk- 
blies  avec  tant  de  secret,  que  Masséna  rerit 
immobile  d'ctonnemenl  h  leur  aspect.  La  ta». 
lique  anglaise,  c^ui  i^unskte  surtout  }i  s'oppr^ 


lE   DVC   DE   WELLINGTON.  17 

prier  une  position  fortiGée,  se  déploya  dans 
Unit  son  luxe  en  cette  circonstance.  Masséna, 
rbomme  de  guerre  intrépide,  passa  près  de  six 
mois  devant  ces  lignes,  magniGque  ouvrage 
militaire  ;  comme  un  lion  impatient  de  com- 
battre, il  tournait  autour  de  ces  masses  de 
granit  et  de  ces  eaux  du  grand  fleuve ,  vaste 
comme  la  mer.  Le  vieux  général  d'Italie  atten- 
dait des  secours  de  France  ;  il  n'eut  ni  soldats, 
ni  vivres  ;  accablé  de  privations,  il  dut  opérer 
difficilement  sa  retraitejusquesurles  frontières 
d^spagne.  Aujourd'hui  encore,  quand  le  duc 
de  Wellington  parle  de  la  campagne  de  Por- 
tugal, il  reconnaît  deux  grandes  capacités  mi- 
litaires, les  maréchaux  Soult  et  Masséna.  La 
délivrance  de  Lisbonne  valut  encore  à  lord 
Wellington  des  remerclments  du  parlement 
qui  lui  vota  de  nouveaux  subsides  ;  et ,  pour 
perpétuer  la  renommée  de  la  résistance  mili- 
taire qui  avait  sauvé  le  Portugal ,  on  lui  dé- 
cerna le  titre  de  marquis  de  Torres-Vedras. 

A  eette  époque,  le  gouvernement  anglais 
multipliait  les  témoignages  de  reconnaissance 
pour  ses  généraux,  aGn  de  féconder  les  dévoue- 
ments, et  déjà  TAngleterre  voyait  dans  le  duc 
de  Wellington  un  homme  qu'on  pouvait  oi^- 
poserli  h  fortune  de  Bonaparte,  On  ava\l  e^à^tac^i^ 
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d'abord  d«  comparer  l'amiral  Nelson  il  IVoipc- 
reur  ;  Nelson,  mort  à  Trafalgar,  le  duc  de  W* 
lÎDgtoD  s'élevait  :  telle  dtail  au  moins  U  frB 
et  la  tactique  du  parlement. 

L'armé*  anglaise  lit  de  grandes  fautes  iie[ 
le  blocus  d'Alméida  jusqu'au  siège  de  Badijii£ 
la  bataille  de  Fueote-d'Onoro  fut  pour  le 
de  Wellington  une  dure  leçon  de  slrntégi*.  U 
juntes  n'éUient  pas  favorables  à  l'AnglelHit 
pourtant  lord  Wellington  avait  ot^anisê  : 
vaste  pied  de  guerre  l'arniée  portugaise 
tout  h  Lisbonne  obéissait  aux  ordres  de  l't» 
gleterre  qui  fourRissaît  munitions,  arlillnie, 
vêlements  et  armes  ;  le  Tagc  voyait  une  furiv- 
dable  flotte  anglaise;  dés  ce  moment  l'influentt 
du  cabinet  de  Londres  dans  la  Péninsule  prit 
une  immense  eiLension,  et  le  Portugal  lA 
réduit  à  l'état  de  vassalité.  Les  rapports 
merciaux  vinrent  encore  fortifier  les  liens 
taires  que  la  guerre  avait  fondés  d'une  nu 
si  puissante.  i 

Lord  Wellington  passa  le  Tage  pour  &'opf4 
serau  ravitaillement  de  Ciudad-Rodrigo,  |ioi|il 
central  df^s  opérations  militaires.  Ciudod-H 
drigo  fut  emporté  d'assaut  après  onze  joun  ■ 
tranchée.  La  fortune  ne  souriait  plus  à  Stf^ 
1  éon  ■,  MussÈwa  as  a\\,  èvà  \aç^«  -  ti^Vs^x^oâil^ 
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)rès  lui  ;  Marmont  n'était  pas  heureux  ; 
le  Wellington,  au  contraire,  venait  de 
la  répugnance  de  la  régence  de  Cadix, 
a  prise  de  Badajoz,  cette  régence  le  créa 
l'Espagne  de  première  classe,  duc  de 
•Rodrigo,  et  lui  confia  le  commandement 
i  de  l'armée  espagnole  ;  puis,  le  parle- 
i\  vota  une  nouvelle  pension  de  deux 
livres   sterling.   Quelques   mois   après, 
z  fut  emporté  d'assaut  par  les   armées 
es,  et  nos  aigles  se  voilèrent.  Maître  de 
ics,  le  duc  de  Wellington  passa  le  Tage 
ntrer  en  Castille,  avec  une  grande  supé- 
de  moyens,  à  la  face  de  généraux  divisés 
le  cour  sans  énergie  :  Napoléon  n'était 
>our  imposer  son  immense  volonté.  Alors 
'ée  la  bataille  de  Salamanque,  qui  décida 
t  de  l'Espagne  ;  lord  Wellington  vint  à 
es  forcées  sur  Valladolid  ;  tournant  à  sa 
il  fit  un  mouvement  hardi  en  se  portant 
idrid,  tandis  que  Joseph  Bonaparte  fit  sa 
e  sur  Burgos.  Je  ne  sais  par  quel  motif 
ion  avait  donné  pour  guide  militaire  à 
ère  Joseph  le  maréichal  Jourdan,  le  plus 
cre  des  capitaines,  et  dont  il  raillait  tant 
niersuccès  révolutionnaire.  De  nouveaux 
ciments  du  parlement  furent  décetués  '^o. 
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lord  WelIlDgton  :  le  récent  lui  coi)n|| 
(le  inarqiiis,  et  la  chambre  des  commu 
100.000  livres  sterling  pour  lui  roi 
éublissemcnt. 

J'ai  besoin  d'entrer  daos  tous  ces  dcl 
bien  faire  connaitrc  la  cause  de  la  for 
litiquc  ilu  duc  de  Wellington  :  tous  cei 
tous  ces  honneurs,  ses  revenus  mêmes 
airivés  par  \e  champ  de  bataille.  Le  pi 
agit  avec  profusion,  parce  qu'il  avait  I 
créer  une  existeuce  milltaireeaopposii 
la  fortune  m ervei lieuse  de  Napoléon.  1 
chai  Soult,  qui  avait  levé  le  sicge  de 
abandouiic  l'Andalousie,  fit  un  mouv 
bien  combiné  avec  le  corps  d'armée  di 
Souham,  que  la  ligne  de  lord  Wellit 
compromise;  il  opéra  sa  retraite  a 
grande  précipitation,  et  le  maréchal  Soi 
une  glorieuse  offensive. 

Le  gcncral  anglais  avait  ici  oublie  sa 
prudente  :  pendant  deux  jours  toute  si 
fut  exposée.  Cette  circonstance  sigo 
le  duc  de  Wellington  un  talent  milit 
i:levc  pour  la  résistance  que  pour  u 
pagne  active  :  il  ne  sut  Jamais  pré 
tenir  un  milieu  entre  la  téméritc  relit 
s'empare  d'une  îaviVe  v<>«ï  Wî.a^*«  m 
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dence  qui  prévoit  toutes  les  chances 
Livaise  position. 

}hever  la  délivrance  de  la  Péninsule, 
ington  vint  à  Cadix,  en  janvier  1818, 
quer  en  personne  avec  la  régence; 
lémarche,  les  méGances  s'affaiblirent, 
s  espagnoles,  mises  enfin  sur  un  meil- 

furent  placées  sous  son  commande- 
nédiat.  Lord  Wellington,  jaloux  du 
cnéralissime,  développa  son  plan  de 
*  à  la  tête  de  l'armée  anglo-espagnole- 
e  jusqu'à  Vittoria,  où  se  donna  la 

fatale  à  nos  armes  dans  la  Péninsule  : 
)ri8,  jusqu'au  trésor  de  Joseph  Bona- 

médiocrité  de  Jourdan,  l'avidité  de 
généraux  de  France,  furent  en  partie 
es  causes  de  ce  désastre  ;  pour  vou- 
îr  le  trésor,  on  perdit  Tarmée.  Toute 
ilie,  qui  entourait  Napoléon,  ne  com- 
pas sa  gloire,  ne  servait  qu'à  compro- 
s  destinées  ;  puis  les  temps  de  mal- 
valent,  et  qui  peut  arrêter  alors  le 
La  bataille  de  Vittoria  acquit  au  duc 
gton  le  grade  élevé,  et  rarement  ac- 
Angleterre,  de  feld-maréchal  ;  et  plus 
elle  ouvrait  le  chemin  des  Pyrénées 
ion. 


i 
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C'est  en  s'appuyant  sur  PampeluoeW 
Sébastien  que  le  duc  de  Wellinglon  dm 
son  plan  militaire  d'tiivasioD  en  FrafK 
maréchal  Soult  avait  pris  le  cominandem 
l'armée  française  sur  la  Bidassua.  Dm 
de  bataille  de  BauUen,  ^apolcun  availi 
vers  ce  point  menace  un  maréchal  cap 
orgauisaleur,  car  l'armée  d'Espagne  il 
moralisée.  Lord  Wellington  se  dcployaj 
Rayonne,  après  avoir  emporté  la  poiil 
Nivelle.  Merveilleuse  j|nerrc,  toute  i! 
tégie!  Le  maréchal  Soult  manœuvra  haU 
en  présence  d'uD  ennemi  supérieur  qui 
eait  qu'avec  prudence;  les  armées  rt 
près  de  deux  mois  â  s'observer,  retenu 
la  rigueur  de  la  saison  et  par  le  mauT 
des  routes.  Soult  voulait  répéter  les  lij 
Torres-Vedras,  sur  les  frontières  de  Fr» 
avait  élevé  de  redoutables  retranchemei 
de  Bayonne;  mais  lord  Wellington,  a 
attaquer  de  front,  les  déborda  par  sa 
foreaut  ainsi  son  adversaire  à  les  abaoc 

Le  nom  de  France  inspirait  tant  de 
aux  allies  eux-mêmes,  qu'ils  n'avançai 
ce  territoire  qu'en  Iicsitant.  En  remonb 
vieux  siècles  de  la  monarchie,  les  trou| 
glai&es  çowvUtvX.  3\a\ftTvV  ■çWç,  d'une  foi 
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hamps  de  bataille  de  la  Gascogne,  et  les 
mirs  du  prince  Noir  étaient  restés  dans  la 
)ire  des  féodaux  de  la  Guienne.  Les  ordres 
mpereur  au  maréchal  Soult  étaient  d'ope- 
a  retraite  lentement  et  d'arrêter,  autant 
>ossib[e,  les  Anglais,  les  Espagnols  et  les 
igais  par  de  petites  batailles;  lui-même 
t  de  stipuler  avec  Ferdinand  VII,  espérant 
B  traité  séparer  Farmée  espagnole  du  corps 
^portugais  sous  lord  Wellington. 
s  choses  étaient  trop  avancées  pour  que 
dées  politiques  pussent  se  réaliser  :  les 
Eiées  étaient  franchies.  Après  la  bataille 
.hès,  l'armée  française  ne  put  tenir  la  route 
ordeaux,  et  lord  Wellington,  de  concert 
le  marquis  de  Béresford,  eut  à  se  pro- 
«r  sur  le  caractère  du  mouvement  pro- 
ial  qui  se  manifestait  pour  la  maison  de 
bon.  Dans  cette  circonstance  et  pour  la 
lière  fois,  le  duc  de  Wellington  dut  prendre 
couleur  politique.  Jusqu'ici  simple  général, 
ait  montré  quelque  dextérité  dans  ses  né- 
ations  avec  la  junte  de  Cadix,  mais  les 
lements  de  1814  prenaient  un  caractère 
emment  décisif  :  devait-il  donner  l'impul- 
politique  à  une  restauration  de  Louis  XVIIl? 
18  étaient  les  ordres  de  son  cabinet  c^aaud. 


■mMAT»  ttnmrta»% 

Iw  allies  traitaient  à  Cliaumont?  Le  doc 
Wetlin^litn  hissa  le  mouveinent  de  Bordf 
se  prunuDcer  dans  son  énergie,  et  le  marà 
Béresropd  ne  s'oppos»  point  h  ce  quelednp 
blanc  fût  arboré.  Du  nurd  au  midi.  Teiii 
déclinait.  Lord  Castlercagh  écrivit  Ifs  éti 
menls  de  Pari»  au  chef  des  armées  anglai 
et  queltpies  jours  après  fut  liTTce  I»  bataiB 
Toulouse,  inutile  effusion  de  sanfr  qui  o*ai 
pas  la  marche  des  armées  coalisées.  Taut< 
lïni  alors,  la  restauration  «tait  faite,  Loaiil 
entrait  dans  la  capitale  ;  les  Anglais  occapt 
Toulouse,  et  la  paix  de  ISli  fut  conclai 
loutes  les  puissances. 

Lord  Wellington  n'intervint  pas  Au 
traité  ;  sans  aucune  influence  politique,  a 
était  exclusivement  militaire,  et  lord  C 
reagh,  chef  du  cabinet,  ne  cédait  son  i 
ministériel  à  personne.  Cependant ,  Iw 
congrès  de  Vienne,  lord  Wellington,  qui 
été  reçu  avec  tant  d'enthousiasme  en  A 
terre,  vint  à  cette  réunion  d'empereurs 
rois  pour  y  montrer  la  puissance  de  son 
et  rappeler  ses  services  h  la  cause  «wni 
Les  talents  qu'it  avait  déployés  dans  la  g 
de  la  Péninsule,  l'habileté  et  la  persér^ 
de  sa  lutte,  avaient  jeté  beaucoup  d'éck 
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»onne,  et  on  l'envirooDa  avec  une  cer- 
uriosité  à  Vienne.  Le  duc  de  Wellington 
ilors  quarante-cinq  ans  ;  d'un  extérieur 
3t  froid,  il  mettait  quelque  prix  à  de  gra- 
}  bonnes  fortunes  ;  à  Vienne,  ce  fut  pour 
immense  concours  de  fêtes,  et  Ton  sait 
ulle  capitale  au  monde  n'offre  plus  de 
rces  pour  le  plaisir. 

milieu  de  ces  distractions  du  congrès, 
de  la  foudre  se  fit  entendre,  et  Ton  ap- 
e  débarquement  de  Napoléon  au  golfe 
Il  fallut  prendre  immédiatement  des  me- 
militaires ,  et  Ton  n'hésita  pas  à  confier 
Wellington  la  direction  générale  de  la 
igne,  comme  à  la  tète  la  plus  capable  de 
contre  Napoléon.  D'ailleurs,  la  Grande- 
^ne  donnant  l'impulsion  à  la  ligue  euro- 
le,  il  fallait  lui  assurer  un  gage,  et  le  titre 
oëralissime,  confié  à  lord  Wellington,  lui 
volu  en  reconnaissance  des  subsides  que 
'lement  allait  voter  au  profit  de  l'Europe. 
Qgton,  après  un  court  voyage  en  Angle- 
se  rendit  en  toute  hâte  dans  les  Pays-Bas 
y  arrêter  son  plan  de  campagne,  de  cou- 
vée le  feld-maréchal  Blûcher;  et  en  pré- 
de  la  puissante  armée  de  Napoléon ,  il 
les  principes  de  sa  tactique  d'Espagne , 
2  3 


c'est-à-dire  un  système  de  résislance  dan. 
posilion  bien  choisie  :  les  ligoes  de  T< 
Vedras  avaient  commencé  sa  réputation 
taire,  le  champ  de  bataille  de  WateHg 
vait  l'accomplir.  Ainsi,  toutes  les  destîni 
l'homme  se  rL'siimeiil  souvent  entre  deux 

Je  ne  ferai  point  ici  de  la  stratégie;  ji 
seulement  que  la  bataille  de  Waterloo  «; 
le  plus  parfaitement  le  type  des  dem  i 
tères  militaires  opposés,  celui  de  Vemf 
et  celui  de  lord  Wellingtoa.  NapolcoD, 
tueuK,  sublime  dans  l'attaqué,  déaordei 
irréfléchi  dans  la  retraite  ;  lord  Welliogti 
contraire,  limidc,  précautionneux,  ioc 
dans  une  campagne  active,  à  ce  point  qoi 
qu'il  est  hardi  il  se  compromet  ;  mais  en  i 
temps  froid,  réfléchi,  calculateur  dans 
sislance  :  Austerlitz  et  Wagrain  se  rétro 
pour  Bonaparte  dans  l'attaque  de  Watt 
comme  les  reiranchements  de  Torres-Ved 
reproduisent  pour  le  duc  de  Wellington 
la  position  retranchée  du  Mont-Snint-Jeai 

Après  Waterloo,  l'influence  du  duc  de 
lington  dut  grandir  naturellement  :  il  s'. 
çait  sur  Paris  avec  une  armée  victori 
Bliiclier  ne  lui  était  pas  subordonne  mal 
lement  ;  mais  comme  lord  Wellington  k\ 
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tout  Tëclat  de  Waterloo,  il  exerçait 
)  d'ascendant  sur  les  pensées  du  géné- 
prussien.  Enfin,  quand  on  approcha 
tout  le  parti  révolutionnaire,  Fouché 
ïut  recours  à  lord  Wellington,  consi- 
me  Tarbitre  suprême  dont  la  décision 
fluor  sur  les  destinées  de  la  France, 
cgocia  très-activement  avec  lui  pour 
ion  de  Paris  ;  et  ce  fut  dans  une  con- 

avec  Louis  XVIII  que  le  noble  lord 
le  ministère  Talleyrand  et  Fouché 
!  seul  possible  pour  réaliser  l'union  de 
é  et  de  la  liberté  révolutionnaire.  Lord 
:)n  se  trompa-t-il,  ou  fut-il  joué?  Quoi 
ioit,  sa  combinaison  échoua  presque 
cment,  et  Tinfluence  personnelle  de 
ir  Alexandre  remplaça  bientôt  l'action 
.  continue  de  lord  Casllereagh  et  de 
rrc.  Le  duc  de  Richelieu  succéda  à 
lleyrand. 

traité  du  mois  de  novembre  1815,  il 
ulé  qu'une  armée  d'occupation  reste- 
rance,  et  on  la  plaça  sous  le  comman- 
le  lord  Wellington  ,  sans  distinguer 
igents  des  diverses  puissances.  On  lui 
ispection  des  forteresses  des  Pays-Bas, 
nt  là  construites  comme  avant-postes 


vuulrc  lu  France  Pt  avec  Ini^cnt  di  Ml 
btitions.  Le  gcaeraliiisicne.  ntsJcIantM 
m^al  it  Paris,  vit  souveol  Luuit  XVIII, 
|>rit)<-ipcs  anglais  furent  toujours  (TaciXH 
lin  système  de  modération  et  de  libertc. 
un  esprit  droit,  une  manière  Tneile  et 
de  voir  les  cvénemeuts  ;  un  lui  doit  ce 
lice  que ,  nommé  arbitre  en  diverses 
stauces  sur  les  rcclamBtiunBdc&allîôsc 
France,  lord  Wellington  se  prononçi 
toujours  d'uue  manière  favorable  h  i 
heurs.  Consulté  même  en  plusieurs 
stances  sur  la  possibilité  de  diminuer 
■l'ocrtipation,  il  déclara  que  lYlat  de 
en  France  permettait  ce  soulagement,  i 
sable  dans  la  situation  de  souffrance  < 
A  cette  époque,  où  le  duc  de  Wellingl 
rendait  un  service  réel,  l'esprit  bom 
iirma  contre  lui  un  fanatique,  qui  tira 
(le  pistolet  à  bout  portant  dans  sa  vu 
ne  fut  point  atteint,  et  je  regrette  f 
que,  dans  le  testament  de  Sainte-Héit 
|>oléon  se  soît  abaissé  à  ce  point  d'accoi 
i-ccompensc  à  celui  qui  avait  ainsi  fr 
adversaire  des  champs  de  bataille.  C* 
de  ces  taches  qui  ne  s'effacent  pas,  m 
les  hautes  physionomies  historiques. 
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}  le  départ  de  Tarmée  d'occupation  et  la 
re  du  traité  d'Aix-la-Chapelle,  le  duc  de 
^ton  quitta  la  France.  Sa  carrière  mili- 
ait  finie ,  et  il  commençait  en  quelque 
vie  politique.  Appelé  à  siéger  à  la  cham- 
(  lords  comme  duc ,  possesseur  d'une 
immense ,  portant  sur  son  blason  les 
s  de  toutes  les  illustrations  de  l'Europe, 
e  lord  dut  naturellement  exercer  une 
î  influence.  Mais  alors  l'esprit  de  l'An- 
e   était  changé  :   durant  les   longues 
(  contre  la  révolution  française  et  l'em- 
;s  Anglais  avaient  déployé  une  grande 
;  de  caractère,  une  remarquable  puis- 
ie  moyens  ;  les  torys  avaient  dominé  la 
m.  Et  pourquoi  cela?  c'est  qu'ils  étaient 
is  de  la  révolution,  et  décidés  à  suivre 
Te  avec  ténacité.  Le  peuple  n'avait  pas 
e  temps  de  songer  aux  dissensions  inté- 
.  ;  haletant  dans  les  combats  toujours 
lux,  il  espérait  la  victoire.  Mais  lorsque 
rre  fut  finie,  les  passions  se  renouvelè- 
it  lord  Castlereagh  vit  décroître  sa  puis- 
tandis  que  celle  des  whigs  et  des  radi* 
'élevait. 

lue  de  Wellington,  tory  par  principes  et 
idition  de  famille,  siégea  dans  la  chambre 

3  3. 
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des  lords  parmi  les  cooscrvaleurs  ;  il  fntlt^^H 
Ire,  avec  lord  Aberdeea,  tlu  bane  <l«U>il^^| 
soutenaient  le  ministère  Castlt^reagli,  l'*'^^| 
duc  De  parlait  pas  avec  éloqucnci?,  mill^^H 
primait  avec  une  grandeclarlé  :  sam  MNJ^^P 
large  étendue  d'espril,  il  était  doué  d^tf^B 
sens  instinctif  qui  lui  faisait  oppKCKrf^H 
ment  la  plupart  des  questions  ;  Fort  aa  Ul^H 
situations  jralitiques  en  Europe,  il  avait  IM^H 
trop  d'affaires  positives  pour  ne  pointMaf 
server  une  longue  einpreinle.  Le  duc  '^'V 
linglon,  en  un  mot,  était  un  de  cm  bonafl 
d'État  qui  ne  font  pas  de  grandes  cfaostt,  ^ll 
de  bonnes  clioses.  Sa  popularité  était  bien  ifli' 
blie  ;  les  temps  n'étaient  plus  où  la  uiuUilidi 
entourait  la  voiture  du  noble  lord,  lortqll 
touchait  l'Angleterre  après  ses  campagna.U 
héros  de  Waterloo  était  trop  tory  pourqiwk 
peuple  le  saluAt  encore.  I.e  procès  de  la  lèM 
vivait  e\nlté  au  dernier  point  les  opinioDsM 
Angleterre  ;  on  marchait  hautement  ii  U  li 
forme. 

Dans  ces  circonstances,  le  crédit  poUli^ 
du  duc  de  Wellington  ne  subsista  pins  ^ 
dans  le  cercle  diplomatique;  il  avait  joué  ■ 
si  grand  rôle,  qu'il  se  trouva  mêlé  à  tontesk 
affaires  sérieuses  du  conliDcnt.    Il  asuita  a 
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de  Vérone.  Sous  le  ministère  de  M.  Can- 

uoique  le  parti  whig  fût  prêt  à  dominer 

let,  le  duc  de  Wellington  conserva  une 

le  prépondérance  pour  les  affaires  étran- 

la  Russie  devenait  alors  la  rivale  de 

eterre  ;  la  question  grecque  agitait  tous 

»prits  :  or,  qu'allait-on  décider  pour  la 

elle  circonscription  du  territoire  hellé- 

e?  M.  Canning  crut  essentiel  d'envoyer  un 

me  important  à  Saint-Pétersbourg  ;  le  duc 

Wellington  ,    fort   estimé   de   l'empereur 

dlas,  s'était  trouvé  partie  active  dans  la  plu- 

t  des  questions  générales.  La  mission  du 

Me  duc  se  rattacha  dès  lors  au  traité  du 

juillet  18â7,  qui  établit  l'indépendance  delà 

èce  et  sa  circonscription  territoriale.  Il  fal- 

ten  finir,  et  en  Angleterre,  oij  les  préjugés 

iTÙstent  jamais  puissants  contre  les  hommes 

and  il  s'agit  des  affaires,  le  duc  de  Welling- 

1  fut  désigné  de  préférence ,  parce  qu'il 

uvait  être  le  plus  utile. 

A  son  retour,  M.  Canning  était  mort;  le 

iiistère  de  lord  Goderich  se  débattait  impuis- 

Dt  ;  et,  comme  les  affaires  diplomatiques  se 

Dupliquaient  singulièrement,   le  roi  jugea 

Dvenable  de  former  un  ministère  tory  avec 

•hommes  capables  :  il  le  composa  de  M .  Pecl, 


U  iorv«  «:  Ijl  «.vnsistance  de  i 
d<evaic  ^ire  i'cziuocipatioD  catht 
pjur  lui  uoe  opioîoD  de  fam 
>4;tU  de  \VeUe>]e]r  s'eUit  même 
i.Wor^e  111  pour  cette  question.  L 
Ui^toD  Dlit:s>itJi  pas.  et  un  bil 
^vàriemieiit  obtint  li  majorité  ;  1 
Ijient  5e  donner  Li  gloire  de  V 
une  question  de  si  grande  ëquit 
Quelques  mois  après  éclalail 
de  juillet,  événement  qui  portail 
làus  tory  s  frappés  au  cœur,  l 
ndical  conquit  une  grande  pui 
gleteme.  Le  duc  de  Wellington 
reconnaître  le  Ciit  accompli  ei 

«lan<   <.i    i-te^n^i^    il  nii.il îfî.'i    rtf^l 
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le  ce  chaogement  ;  il  ne  chercha  pas  à 
r,  et  sur  le  premier  amendement  où  il 
jne  majorité  équivoque,  il  donna  sa 
on  et  céda  sa  place  aux  whigs  et  à  lord 
!n  Angleterre,  comme  tous  les  hommes 
es  sont  au*dessus  de  leur  position,  ils 
>nnent  sans  regret,  même  pour  un  in- 
Alors  le  duc  de  Wellington  se  plaça 
le  chef  du  parti  conservateur  et  des 
flairés  de  la  chambre  des  lords ,  à  peu 
nme  M.  Peel  aux  communes.  Conserva' 
fory  signifient,  en  Angleterre,  des  hom- 
valeur  et  de  consistance,  qui,  touchant 
lies  racines  du  sol,  ne  veulent  pas  qu'il 
e  :  magnifique  situation  pour  les  hom- 
tat,  parce  qu'ils  se  posent  comme  une 
i  à  la  tempête  des  partis  ! 
îrtu  du  principe  conservateur,  le  duc 
lington  fut  opposé  à  la  réforme  qui 
.  la  vieille  constitution  anglaise.  Il  de- 
dans la  chambre  des  lords  avec  cette 
de  principes;  et  lorsque,  en  1883,  la 
]  continentale  se  brouilla  une  fois  en- 
roi  songea  à  constituer  une  nouvelle 
tration  dont  le  duc  de  Wellington  ferait 
Mais  avec  un  instinct  admirable  de  la 
I,  M.  Peel  fut  placé  à  la  tête  du  cabinet, 
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et  le  noble  duc  n'eut  qu'une  position  h 
dairc  :  OQ  arait  compris  qu'un  ODin  bonrj 
comme  M.  Peel,  ctitit  plus  en  rapports 
situation  que  celui  du  comte  d'Aberdeeni 
duc  de  Wcliin|<[ton.  Il  résulta  de  là  <\ 
noble  lord  se  Irouv»  complètement  fflar 
M.  Pcet,  et  qu'il  ne  fut  en  quelque  iorlt 
dans  ce  cabinet  que  comme  le  représenU 
la  chambre  des  lords  :  s'il  en  fut  la  fol 
l'éclat,  il  n'en  fut  pas  la  hase,  comme  l'a  i 
écrivain  politiqne  d'Angleterre. 

Le  ministère  Peel  ne  dura  que  qu 
temps:  le  parti  tory  commit  une  fauteenc 
tuunt  ce  cabinet  cpliêmêre,  car  rien  ne  p( 
partis  comme  un  ess.ii  sans  résultat  et  unel 
tive  sans  victoire.  Le  duc  de  Wellington  i 
son  siège  dans  la  chambre  des  lords,  etilf 
sur  les  questions  les  plus  importantes  to« 
avec  gravité  et  mesure.  Ce  qui  distingue  I 
de  Wellington,  je  le  répète,  c'est  un  sens 
et  une  raison  éclairée  qui  domine  tout 
élocution  est  grave,  et  il  est  toujours  kt 
la  chambre  des  lords  avec  respect  et  attet 
Sa  vie  intime  est  toute  militaire  ;  il  est  en 
à  Apstey-House  des  tableaux  de  toutes  » 
tailles,  depuis  l'Inde  jusqu'à  Waterloo.  Si 
pagne  de  prédilection  est  celle  de  Portv 
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î  ;  on  dirait  qu'elle  se  mêle  à  des  sou- 
jeunesse  sous  un  ciel  inspirateur.  Le 
/elliugton  aime  les  vieux  amis  et  la 
li  lui  rappellent  ses  faits  d'armes.  Fort 
tout  le  corps  diplomatique,  il  reçoit 
ment  avec  Téclat  d'une  immense  for- 
a  grandeur  de  l'aristocratie  anglaise  ; 
1  jette  un  regard  d'amertume  sur  sa 
c  passée,  et  plus  d'une  fois  il  montre 
es  de  son  palais  grillées  de  fer  pour 
i  pierres  que  le  peuple  jette  quel- 
travers  ses  glaces  et  ses  brillantes 
u  Quel  contraste  !  disait-il  au  comte 
Borgo  en  1834.  Souvenez -vous,  mon 
,  de  ma  popularité  après  Waterloo,  et 
entrée  à  Londres  en  1815,  et  voyez 
disgrâce  dans  lequel  je  me  trouve  au- 
vis-à-vis  de  ce  peuple  !  » 
de  Wellington  aime  qu'on  le  compare 
'ough  et  à  Nelson,  les  deux  héros  de 
rre  ;  mais  il  évite  toute  comparaison 
dléon,  car  ces  deux  carrières  militaires 
i  sur  la  même  échelle  ni  dans  la  même 
»n.  Le  duc  de  Wellington,  général 
défensive,  sut  toujours  choisir  une 
»sition,  reçut  la  bataille  et  la  donna 
;  toutes  les   fois  qu'il  voulut  être 


il  fut  imprudent,  et  il  ne 

ur  que  pour  la   résislaiice.  n4|H 


au  contraire,  est  hardi  et  magniliqiiai 
tai]uR  ;  ses  plans  sont  habilement  ci 
résultent  d'unt;  illumination  soudaine;  1 
modifient  selon  tes  chances  diverse*,  g 
son  génie  merveilleux;  mais  au  moindrcn 
Napoléon  est  abattu  ;  sa  rclraile  esl  p 
toujours  une  fuite  :  s'il  attaque  brilUnB 
il  ne  sait  pas  résister;  et  en  cela  il  p«rH 
le  g6nie  militaire  des  Français  depuil  ( 
et  Azincourt,  Je  dois  répéter  ce  parallgle,] 
qu'il  est  le  seul  possible  entre  l'empereur! 
léon  et  le  duc  de  Wellington.  Nelson  I 
seul  Anglais  qui  apporta  dans  la  nariM 
génie  que  Hapolcon  jeta  dans  lesgiieirell 
tinentales.  Il  serait  curieux  de  voiraiijoun 
l'empereur  b  l'âge  dit  duc  de  Wellington.! 
comparer  ces  deux  grandes  carrières  i  l'd 
mité  de  la  vie.  ' 

Depuis  la  révolution  de  1830.  il  s'est  « 
loppc  une  large  et  grande  histoire  de» fl 
et  des  hommes  d'Élnt  en  Angleterre  ;  on  tj 
passer  tour  &  tour  les  whigs  et  les  torjM 
comte  firey,  lord  Pnlmerston,  M.  Peol  H 
imte  d'Aherdeen.  On  a  pu  dès  lors  seli 
idées  plus  justes  sur  le  caractère  desholrf 
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jr  valeur  personnelle  :  les  torys  sont 
lu  pouvoir  avec  M.  Peel  et  le  comte 
en.  Le  duc  de  Wellington  n*a  voulu 
d*autre  position  qu'une  sorte  de  pa- 
.ur  la  chambre  des  lords, 
nais  un  parallèle  peut  s'établir  entre 
;  et  les  torys  et  leurs  hommes  les  plus 
ts.  Le  comte  Grey  a  laissé  dans  son 
;  tout  son  bruit  d'opposition  pour  n*è- 
qu'un  médiocre  ministre  à  la  tète  du 
^ment.  Lord  Palmerston  s'est  manifesté 
dans  sa  fatuité,  dans  son  libéralisme 
ux,  de  manière  à  perdre  toute  sa  con* 
;n  Angleterre.  Les  torys,  au  contraire, 
ervc  deux  hommes  considérables, 
ans  leur  renommée,  M.  Peel  et  le 
Iberdecn  ;  nul  ne  peut  égaler  le  chef 
ii  tory  dans  sa  manière  nette  et  précise 
*  des  affaires,  et  le  comte  d'Aber- 
.sède  à  un  degré  éminent  une  large 
mce  des  faits,  une  intelligence  pro- 
s  relations  extérieures  :  ce  qui  est, 
,  le  cachet  et  la  supériorité  du  parti 

)t  trompé  généralement  sur  le  duc  de 
>n,  en  lui  supposant  des  haines  contre 
!  ;  il  a  même,  au  contraire,  des  sym- 

4 


palhios  pour  notre  caractère  national  «I  m 
histoire.  Les  lorfs,  b  un  ptu»  hflutpaiidi 
lesu'hi);s,sont  persuadés  que  la  prcj 
(le  Ia  France  est   nécessaire  dans  1' 
européen,  cherchant  toutes  les 
donner  les  preuves,  et  tristement  affeclciMt- 
vent  des  prcju|;cs  et  des  prcvenlions  qui  tw- 
teiit  au  fond  de  notre  caractère  contre  U  paW 
tique  de  leur  cabinet. 

Le  duc  de  Wellington,  parvenu  ik  un  tff 
très-avance  (74  ans),  parle  rarement  à  la  chm 
bre  des  lords,  mais  il  le  Tait  luuji 
distinction  parfaite;  sa  parole  a  : 
tance  d'un  homme  d'État  consommé,  et  MU 
vie,  qui  a  commence  si  jeune  sous  l 
chauds  de  l'Inde,  a  été  déjà  plusieurs  fois  M 
nacée  par  quelques  accidenis,  auxquels  il  4 
résislc,  grâce  a  la  forec  de  son  tempcranMbj 
Grand  travailleur  de  tous  les  instants,  il  a  !•• 
même  surveillé  les  épreuves  de  cctle  comt- 
pondancc  qui  le  place  nun-seulement  au  pretuS 
rang  des  écrivains  stratégistes,  mois  encortl 
un  degré  Tort  élevé  sur  l'échelle  des  esprik 
d'ordre,  de  gouvernement  et  d'adminislratias. 
Répétuns-lc,  trois  hommes  résument  hautenwtf 
la  vie  du  parli  tory  :  M.Teel  pour  l'adminisli» 
tion,  le  comte  d'Aberdeen  pour  les  relaliow 
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•ieures,  et  le  duc  de  Wellington  pour  Te- 
et  la  gloire  militaire;  ces  trois  hommes 
de  vastes  intelligences. 


I  . 


II 


lUK  B)ye  D)E  RICHI 


Parmi  Ich  admirables  œuvres  q 
de  Lawrence  a  créées,  vous  avez  < 
une  tôte  mélancolique ,  au  fron 
braf^é  de  quelques  cheveux  pr 
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esse  russe,  qui  vivent  si  vite.  Lawrence 
nit  cette  tête  un  peu  vague  et  limpide  au 
;rès  d'Aix-la-Chapelle.  Celui  qui  posait  de- 
lui  avait  été,  enfant,  comte  de  Chinon  ;  il 
jeune  homme,  duc  de  Fronsac,  puis  enfin 
de  Richelieu,  par  la  tradition  et  la  succès- 
de  famille. 

BS  systèmes  politiques  de  toutes  les  épo- 
»  se  personnifient  dans  certains  hommes 
at  qui  en  deviennent  la  pensée.  Depuis  le 
tiuitième  siècle ,  la  France  a  toujours  été 
ce  entre  deux  intérêts  prépondérants  : 
'  L'alliance  anglaise,  introduite  pendant  la 
;nce,  glorieusement  brisée  sous  Louis  XV 
ntcnoy,  puis  reprise  par  les  traités  de  1783 
s  1785,  rompue  encore  avec  mépris  et  vio- 
e,  en  1793,  parla  convention,  un  moment 
nivelée,  en  181-4,  par  Tinfluence  de  M.  de 
eyrand,  puis  tombant  devant  l'autorité 
onnelle  de  Tempereur  Alexandre,  rétablie 
D  instantanément  par  le  faible  traité  de 
3  entre  la  France,  l'Angleterre,  l'Espagne 
!  Portugal. 

'  L'alliance  russe,  plus  moderne  et  toute 

irelle  à  la  France  ;  essayée,  sous  Louis  XVf , 

l'ambassade  de  M.  de  Ségur,  restaurée 

Napoléon  à  Erfurt,  jusqu'à  la  désastreuse 

2  4. 
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campagne  de  Moscou,  reprise  co  181â,ai 
tenue  par  les  minUlères  de  MM.  de  Ridie 
ea  1816  el  de  la  Ferroaays  en  I838.jin 
ce  ({ue  M.  de  Poliguac  rentrât  sous  t'idtt 
glaise.  Apres  la  révolution  de  juillet,  dun 
les  errements  diplomatiques  de  H.  et  I 
gnac  ;  seulement  ce  que  le  ministre  de  C 
les  X  avait  teaté  avec  les  turys,  M.  de  Til 
raad  l'essaya  avec  les  whigs.  Telle  fut  la  m 
l'unique  diSërence. 

C'est  comme  personDification  de  l'illi 
russe  que  je  vais  écrire  la  vie  du  duc  de  I 
lieu,  et  la  suivre  k  travers  ses  développai 
depuis  l'époque  de  la  restauralion.  cpoqu 
importante  dans  l'histoire  diplomatique, 
ooiis  vivons  avec  les  traites  de  1814  et  de  1 
Les  congrès  de  Vienne,  d'Aîx-la-Chapell 
Troppau  et  de  Laybach,  forment  la  based 
rapports  avec  l'Europe. 

Armand-Emmanuel  du  Plessis,  duc  de  f 
lieu,  connu,  jeune  homme,  sous  le  no 
comte  de  Chiiion,  naqiilt  à  Paris  le  3! 
tembrc  I7G6;  son  père  était  le  doc  de  Fn 
fds  de  ce  maréchal  de  Richelieu,  vieillan 
coqnetterie  efTrontce,  railleuse  et  qui  refl 
dix-huitième  siècle;  sa  mère  était  issu 
Hautefort.  Tout  Paris  était  plein  de  fond 
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rand  cardinal,  son  ancêtre,  qui  le  couvrait 
a  robe  de  pourpre.  Le  comte  de  Chinon 
es  premières  études  au  collège  du  Plessis 
ition  de  Richelieu);  il  obtint  quelques  succès 
ollége,  surtout  dans  Tétude  des  langues  de 
rope;  il  parvint  à  parler  avec  facilité  l'allé- 
d,  Tanglais  et  l'italien  ;  et,  plus  tard,  la 
[ue  russe  devint  familière  au  jeune  comte 
Ihinon  comme  le  français  même.  A  qua- 
e  ans,  il  épousa  une  ûUe  des  Rochechouart, 
le  lignée!  Voyez  ce  petit  comte  et  cette 
me  mignonne  de  treize  ans  voyageant  pen- 
t  quelques  années,  selon  l'habitude  des 
ilshommes.  Le  comte  de  Chinon  visita 
lie,  la  terre  des  arts ,  saluant  les  œuvres 
gprands  maîtres  et  les  antiques  cités.  Quand 
tèrent  nos  premiers  troubles  civils,  le  gen- 
»mme  n'hésita  point  à  offrir  ses  services  à  la 
uté  :  aux  5  et  6  octobre  1789,  le  comte  de 
ton  courut  seul  à  pied  à  Versailles,  et,  tra- 
ant  tout  ce  groupe  d'hommes  et  de  femmes 
lenillés ,  il  vint  prévenir  la  noble  cour  du 
|[er  qui  la  menaçait  par  l'émeute.  Comme 
couronne  prévoyait  déjà  sa  carrière  diplo- 
que,  quelques  jours  après,  Louis  XVI  le 
gea  d'une  mission  à  remplir  auprès  de 
ph  11,  le  roi  réformateur;  il  l'accomplit  avec 
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oetl«  sileacieusc  discrétion  qu'il  cUilib 
ulile  dv  gai-der ,  (Uns  les  rapporU  du  r 
Krnnoe  avec  l'ctranger,  au  milieu  Je  eoj 
espionnage  populaire.  Di^j'Ii  le  conilt  île 
Duu.  sous  le  titre  de  duc  de  FronMC,  «ni 
marquer  par  la  loyauté  de  son  caractère 
intrigues  politiques  De  convenaient  }u>i 
esprit,  si  plein  de  franchise  ;  il  rÉMli 
quitter  Vienne  et  d'uccourir  en  toul«  hU 
siège  d'Ismnél ,  que  lord  Byruu  a  cliuiilé 
son  Don  Juan.  Catherine  11  avait  daoïM 
mées  beaucoup  de  nobles  de  France;  t 
qu'il  oe  leur  fallait  pas  une  iftée?  tjt  A 
Froris;if  combattit  i>  vMê  do  comte  Rogi 
Damas,  à  la  prise  de  celte  redoute  où  lésa 
qui  foudroyaient  les  assiégeants  étaicDl 
moins  nombreux  que  les  amants  de  Câlin 
comme  le  dit  le  poète  moqueur.  Le  di 
Frousac  y  fut  légèrement  blcsséj  l'imper 
lui  envoya  une  épéc  d'or  et  la  dccorali 
l'ordre  de  Saint-George.  I.e  duc  acct 
grade  de  colonel  dans  l'armée  russe,  lorS' 
mort  de  son  père  lui  liunua  le  nom  de  I 
lieu,  nom  si  beau,  si  grand  I 

Quand  Monsieur,  depuis  Louis  XVIU, 
appel  aux  gentilshommes  pour  servir  I 
peau  blanc,  le  duc  de  Iticbelieu  vint  se  j 
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lëe  qui  combattait  pour  la  vieille  cou- 
de France;  après  l'issue  malheureuse  de 
pagne  de  1792,  le  prince  de  Condé  sol- 
m  asile  dans  les  Etats  de  l'impératrice 
is  Français  exilés.  Catherine  envoya  le 
!  Richelieu  auprès  du  prince  pour  con> 
l'exécution  du  plan  de  la  colonie  qu'on 
;  former  sur  les  bords  de  la  mer  d'Azof, 
composée  de  gentilshommes;  et  cette 
:  ne  fut  pas  inutile  à  la  grande  fondation 
sa.  Dans  cette  crise  de  guerre,  qui  pou- 
ncevoir  et  suivre  encore  un  projet  d'ad- 
ration  régulière? 

iiége  de  Valenciennes  par  les  armées  coa- 
le  duc  de  Richelieu  commandait  une 
gnie  noble.  Il  y  avait  de  la  gloire,  de 
eur,  dans  cette  émigration  qui  suivait  le 
lu  blanc,  comme  leurs  ancêtres  avaient 
I  bannière  de  Henri  IV  :  ne  les  jugeons 
ec  nos  petits  préjugés.  Quand  la  repu- 
triomphante  eut  reconquis  ses  fron- 
le  duc  de  Richelieu  retourna  en  Russie 
int  colonel  d'un  régiment  de  cuiras- 
L'empereur  Paul  régnait  alors  :  ce  carac  > 
)re  et  rude  punit  le  duc  de  Richelieu  de 
vouement  personnel  pour  le  czarcwitch 
tdre,  et  son  régiment  lui  fut  ôté;  il  reçut 
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mâme  l'injonction  de  ne  pas  se  prétlt 
tersbourg  ;  le  czar  Caul  ainmit  le  dA 
personnel  avec  son  égoisme  d'empeff 
lie  la  cour,  aurons-nous  besoin dedin 
ravùncment  d'Alexandre  le  duc  de^ 
reprit  son  (jrade  avec  la  faveur  âài 
souverain  ?  Celle  première  cunfïanceij 
r«itr  lit!  Russie  servit  admirablement) 
dans  les  tristes  événements  de  1815^4 
époque,  le  duc  de  Ridirlicu  cindfl 
l'importance  d'une  alliance  de  la  lUil 
la  France,  dont  les  intérêts  se  louche 
nticllenicnl  sans  se  heurter  jamais;  « 
possibln  enciire  de  rêver  le  retour  tt* 
dynastie? 

Ln  piiix  ri'Liblie  avec laRussie  (180 
en  profita  pour  revoir  la  France  et  r 
les  débris  de  l'énorme  fortune  de  ses 
ut  cela  dans  l'unique  but  de  s'acqui 
les  créanciers  de  son  père  et  de  son  i 
avaient  {jrevé  leur  patrimoine  par  de  I 
di{|;ali[és  :  il  leur  abandonna  tous  ses 
n  de  riicritajre  immen 
le  Ricbelieu,  premiei 
de  Lonis  XVIU,  le  petit  neveu  du  g 
dinal,  ne  posséd.\it  pas  personnelleo 
de  20,000  francs  de  revenu. 
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^naparte  était  dans  toute  la  majesté  de  son 
tsulat,  quand  le  nom  rayonnant  du  duc  de 
Sielieu  lui  fut  présenté;  le  consul,  amoureux 
ftoutes  les  gloires  historiques,  admirateur  du 
Bistre  au  gantelet  de  fer,  lui  offrit  de  prendre 
service  dans  ses  armées.  Le  duc  refusa  obs- 
âment  :  faut -il  lui  en  faire  un  reproche?  11 
st  gentilhomme,  vivement  attaché  à  la  mai- 
fe  des  Bourbons ,  il  ne  voulait  combattre  en 
fenceque  pour  son  drapeau.  Obligé  de  quitter 
tnédiatement  Paris,  le  duc  de  Richelieu  vint 
oindre  l'empereur  Alexandre,  qui  lui  confia 
«  rude  tâche  dans  l'administration  des  pro- 
:iices  méridionales  de  son  vaste  empire.  Les 
^ages  de  la  guerre  avaient  converti  en  déserts 
Cîultes  toutes  les  provinces  qui  avoisinent  la 
dr  Noire,  et  la  barbare  ignorance  des  musul- 
^ns  n'était  pas  capable  de  les  réparer.  Les 
eilles  colonies  romaines  des  Palus-Méotides 
existaient  plus  que  de  nom,  il  fallait  en  peu- 
mat  ce  désert  y  ramener  la  civilisation  euro- 
ienne  par  une  surveillance  féconde,  atten- 
re.  An  commencement  de  1803,  le  duc  de 
ichelieu  fut  nommé  gouverneur  d'Odessa, 
lis  appelé  à  l'administration  générale  de  la 
mveUe  Russie,  climat  doux,  sorte  d'Italie  sans 
ts,  sans  culture.  Aucun  établissement  n'était 


s^x::  Ci:iciâ^.  ria5  ii«  cen 
pjr  «2^  devions  etrans^er». 
■und».  dt-Kinorent  t>\^aipU 
pfos  ocLiirve^  de  Ta^cull 
rh^mp»  de  blés  dèployèrenl 
veni tuyautes  au  milieu  des  pi 
offrjiient  à  peine  aux  TarUii 
ha(Tc^  pour  leurs  troupeaux. 
Il  fallut  établir  une  sorte 
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avaient  réussir  avec  grandeur  qu'après 
mission  de  la  Circassie  au  système  russe, 
léte  que  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg 
iplit  aujourd'hui. 

sieurs  fois,  pour  mettre  un  terme  aux  dé- 
lions des  Circassiens,  le  duc  de  Richelieu 
iligé  de  pénétrer  dans  leurs  montagnes  à 
i  de  quelques  régiments  russes,  afin  de 
>ntenir  et  de  les  dominer.  Le  noble  duc 
gligea  rien  pour  étendre  dans  ces  pays 
res  les  bienfeits  de  la  société  européenne; 
!urs  jeunes  Circassiens,  que  le  cours  des 
ments  et  les  triomphes  de  la  guerre  avaient 
atre  ses  mains,  furent  élevés  sous  ses  yeux, 
lits  dans  nos  arts,  façonnés  à  nos  mœurs; 
ournèrent  au  milieu  de  leurs  compatriotes, 
ils  commencèrent  à  adoucir  les  habitudes  : 
était  un  peu  la  coutume  des  Romains  à 
d  des  nations  vaincues.  Cette  administra- 
n  active  se  manifestait  au  milieu  de  la 
qui  dépeupla  Odessa  en  181  S.  Le  duc  de 
lieu  déploya  la  fermeté  d'une  administra- 
ictive;  il  fut  plus  d'une  fois  obligé  de 
rir  à  la  force  militaire  qui  se  confond  ton- 
,  dans  le  gouvernement  russe,  avec  Tad- 
tration  civile.  Il  faut  visiter  Odessa  pour 
tout  ce  qu'il  a  produit  ;  le  duc  semblait 
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ilieu  passa  la  première  restauration  h 
laltre,  pour  ainsi  dire,  dans  sa  patrie  : 
quittée  jeune  homme  ;  depuis,  que  d'ë- 
ts,  que  d'existences  nouvelles  !  La  pro- 
vahie,  les  châteaux  de  ses  pères  pilles! 
3yer  domestique;  les  ossements  mêmes 
»,  et  avec  cela  une  société  révolution- 
[  épiait  jusqu'aux  larmes  des  victimes  ! 
irs  fut  la  fatale  réaction  de  Tesprit  du 
.  de  la  haine  démocratique  contre  de 
ifortuncs.  M.  de  Richelieu  s*exila  une 
re  avec  la  vieille  bannière  de  France, 
second  retour,  Louis  XVIII  forma  un 
î  présidé  par  M.  de  Talleyrand,  sous 
;c  de  ridée  anglaise  ;  toutefois,  le  chef 
linet  comprit  que  la  Russie  devait  exer- 
)uissante  action  dans  les  négociations 
à  la  France,  et  il  proposa  M.  le  duc  de 
I  pour  ministre  de  la  maison  du  roi, 
lensée  que  ce  choix  serait  favorable- 
3ucilli  par  Tempereur  Alexandre.  Le 
tichclieu  n'accepta  point,  excipant  de 
nancc  profonde  pour  siéger  à  côté  du 
Fouché;  il  savait,  au  reste,  que  l'empe- 
;andrc  voyait  avec  déplaisir  un  minis- 
;  anglais,  conçu  sous  l'ascendant  du 
IVellington.  J'ai  dit  les  causes  de  la 
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a$l  la  Russie  seule  u'avâit  rien  à  lui  deman- 
,  et  elle  avait  même  à  Tappuyer  comme  sa 
49  alliée  au  midi.  Cette  position,  le  duc  de 
=:lwlieu  l'avait  si  bien  sentie,  qu'il  put  remon- 
:?  au  czar  que  tout  ce  que  la  France  perdrait 
paissance  servirait  à  accroître  la  force  et 
^qportance  de  ses  rivales,  et  à  créer  la  supé- 
Hité  de  rAulriche  et  de  la  Prusse.  Alexandre 
idt  des  dispositions  bienveillantes,  et  c'est  en 
I  développant  que  le  duc  de  Richelieu  put 
complir  la  tâche  immense  qui  lui  était  impo- 
e»  Il  est  nécessaire  de  se  reporter  à  cet  af- 
geant  tableau  de  l'invasion  en  1815  :  700,000 
Idats  couvraient  notre  sol  ;  les  populations 
itnaniques  étaient  profondément  irritées  ;  on 
hevaitde  l'autre  cdté  de  la  Loire  de  dissoudre 
ec  peine  les  restes  de  l'armée,  séditieuse,  dés- 
donnée  ;  le  trésor  était  vide  et  le  cours  des 
ntributions  interrompu  par  un  long  abus  de 
force  :  ne  fallait-il  pas  une  puissante  éner- 
e  pour  lutter  contre  cette  situation  désas- 
Buse?  Dans  le  temps  calme,  la  diplomatie  est 
1  jeu  d'adresse  et  d'esprit,  un  échange  poli 
t  quelques  généralités  politiques  et  de  quel- 
les desseins  d'avenir  ;  mais  quand  on  se  rap- 
sUe  la  capitale  occupée  par  un  ennemi  impé- 
eux,  vindicatif,  que  pouvait-on  espérer  de  la 
2  5. 
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MDt  être  réunies  à  la  confédération  germa- 
le.  Déjà  la  carte  qui  représentait  la  France 
raillée  de  ces  belles  provinces  était  dessi- 
parles  géographes  allemands,  et  cette  carte 
Mtée  comme  un  monument  glorieux  dans 
mille  du  duc  de  Richelieu, 
lofondément  affecté  de  ces  résolutions ,  le 
Mire  rédigea  pour  l'empereur  Alexandre  un 
notre  développé  avec  Ténergique  conscience 
I  homme  de  bien  :  u  La  France,  disait  le 
le  duc,  en  recouvrant  ses  rois ,  devait  re- 
iver  le  territoire  qu'ils  avaient  gouverné  ; 
i  cela  toute  restauration  serait  imparfaite.  » 
ninistre  peignait,  avec  la  chaleur  de  la  con- 
ioD,  le  désespoir  d'un  grand  peuple  et  les 
A  qu'on  pouvait  en  redouter  pour  l'avenir  : 
premier  signal,  la  France  tirerait  Tépée. 
e  note  fit  une  vive  impression  sur  l'esprit 
exandre,  et  s'il  ne  fut  pas  possible  d'en 
*  adopter  absolument  les  bases  générales , 
ftoins  le  duc  de  Richelieu  obtint-il  que  les 
es  importantes  de  Condé  ,  de  Givet  et  de 
iemont,  les  forts  de  Joux  et  de  l'Ecluse  , 
nuient  point  compris  dans  les  cessions  ter- 
iales  ;  l'indemnité  pécuniaire  fut  diminuée 
BDt  miliîons,  et  l'occupation,  réduite  à  cinq 
y  pourrait  finir  même  au  bout  de  trois.  Ce 
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pkàive  que  U  nécessité  était 
v^nqueurs  inexorables. 

Le»  soins  d'une  négocia tioi 
n'avaient  pas  fait  négliger  au 
lieu  l'administration  intérieun 
les  chambres  donnaient  au  g 
moyens  extraordinaires  qu*ei 
sion  du  vieux  et  bruvnnt  libéi 
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cts  et  que  nous  sommes  sortis  de  la  décla- 
on,  on  s'explique  le  motif  de  cet  immense 
it  :  le  maréchal  Ney  avait  été  traduit  devant 
ionseil  de  guerre,  par  une  ordonnance  si- 
i  sous  le  ministère  de  MM.  de  Talleyrand 
>aché  ;  ce  conseil  s*étant  déclare  incompé- 
,  le  maréchal  dut  être  jugé  par  la  cour  des 
i;  c'était  Tordre  naturel  des  juridictions.  Le 
de  Richelieu  porta,  le  11  novembre  1815, 
chambre ,  Tordonnance  royale  qui  la  con- 
tait en  cour  de  justice,  et  encore  plein  des 
loureux  sacriGces  imposés  à  la  patrie,  il 
prima  avec  fermeté  contre  les  auteurs  de  la 
^lution  des  cent-jours  :  n'étaient-ce  pas  tous 
g;en8-]à  qui  avaient  amené  un  million  d'é- 
g;ers  sur  notre  sol  ?  Après  la  condamnation 
laréchal ,  le  duc  de  Richelieu ,  envieux  de 
erles  passions  dans  sa  patrie,  présenta  aux 
tbres  un  projet  d'amnistie  générale ,  sans 
^s  exceptions  que  les  noms  compris  dans 
te  dressée  par  M.  Fouché.  Aux  temps  agi- 
les partis  vont  toujours  au  delà  des  gouver- 
ents,  et  sur  ce  projet,  la  chambre  de  1815 
Ut  son  système  de  catégories  :  les  régicides 
Qt  bannis  du  royaume  contre  l'opinion  per- 
clle  de  Louis  XVIII.  Dans  le  cours  de  la 
assion,  il  fut  proposé  de  confisquer  les 
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d  résultat.  Le  11  février  1817,  il  vint 

aux  chambres  que  30,000  hommes 

^passer  la  frontière,  que  la  dépense 

c  d'occupation  serait  diminuée  de  80 

et  cet  allégement  était  dû  à  son  admi- 

réparatrice  et  aux  efforts  de  cette 

féconde  en  ressources.  Je  ne  sache 

.  Thistoire,  des  années  plus  difficiles  à 

que  cette  époque  de  1815  à  1817  ; 

armée,  famine,  partis  ardents,  fac- 

irmes,  et  avec  cela  une  gène  immense 

semble  et  les  détails  de  l'administra- 

une  patrie  dont  il  fallait  sauver  les 

s  frontières  ! 

le  d'occupation  une  fois  diminuée,  il 
pensable  de  recourir  au  recrutement 
ir  assurer  l'indépendance  et  la  dignité 
A  l'ouverture  de  la  session  de  1817, 
recrutements  fut  proposée  et  adoptée 
n  système  militaire  complet,  et  cette 
i  encore  dans  ses  bases.  C'est  à  ce 
que  se  forma  la  liaison  intime  de  M.  le 
ichelieu  avec  deux  hommes  de  capa- 
•estèrent  Gdèles  à  sa  mémoire  ;  et  qu'il 
[>ermis  ici  de  rendre  un  dernier  hom- 
mes deux  hommes,  MM.  de  Rayneval 
er,  jeunes  alors,  et  morts  aujourd'hn*' 


niiT.  jetû  jeitne  homme  co 
dans  l'adminisl ration  de  l'e 
cabinet,  joignait  un  esprit 
immense  érudition.  Leduc 
pour  eux  d'une  amitiû  égal 
aimait  l'honneiir.  la  pmfa 
haute  probité  que  celle  de  i 
pun,  intacts,  pauvres  nu 
liquidations  île  1,700  m 
clranf;cres  ? 

En  signant  la  piiix  de  : 
mcnlR  avaient  déclaré  et 
dettes  nriproques  ;  mais 
droits  (lu  Use,  on  réserva  4 
■i  violemment  atteints  pa 
révolution  et  de  l'empire.  ( 
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diri^  par  M.  Moimin  '.  aprn 
nt»  inoui«.  lîsa  i  16  niillionf^ 

do  rrntps  la  Mtmmr  dostînéo' 
1k  doltos  d«  U  FniK*  Firrff« 
A  ()tir1lrs  c[imiT<«  difficiW  1^ 

la  restauration  i»  fnt-ïl  pa« 
iiM  de  nos  malhetin  trop  ««»* 

linQiiMi  aiaii  ganlé  une  eramJo  n 
1,  Monnirr  ;  elle  lid»  m  dtrnif  r  n 
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blini  aujourd'hui!  I.e  duc  de  IticlM 
reconnit  de  boune  heure  (ju'un  syili 
prunt  hien  diri{;é  offrait  seul  le  mojn 
faire  lout  d'un  coup  nux  obligations' 
Le.  crMil  du  ^uvcrm-nieiit  soiia  Nap 
nul  ;  trop  de  violations  de  la  foi  puM 
d'actes arbitrnires,  avaient  anénnli  la 
car  In  r^volulioa  et  l'empire  n'dtaieol 
d«' la  force!  Les  événements  de  1814 
avaient  forcé  d'élever  les  rentes  inse 
millions  :  le  gouvernement  pourai 
emprunter?  Aucune  maison  fraocnn 
présentée  avec  des  capttanx  suffii 
opérer suriine si  vasie échelle,  tant  el 
peur  de  s'aventurer!  M.  de  Richelî< 
dans  le  choi\  de  préteurs  étrangers 
de  faire  concourir  les  capitaux  de  l'I 
tière,  rt  d'accomplir  notre  libérali 
simple  revirement  de  place.  Les  res 
crédit  furent  trouvées  dans  les  opiil 
sons  Hope  et  Bnring,  et  pour  prépare 
des  étrangers,  le  ministre  obtint  qi 
verains  signataires  du  traite  de  19 
Diraient  à  Aix-la-Chnpelle,  pour  e 
l'occupation  finirait  au  Iraiil  de  trc 
ou  si  elle  serait  prolongée  h  cinq  ai 
traité  en  Ipissait  l'alternative. 
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oposition  acceptée,  le  congrès  se 
26  septembre  1818.  Les  obstacles 
h.  presque  entièrement  levés  par  les 
iques  de  la  Russie  qui  avaient  do- 
usse  et  TAngleterre.  Dès  le  â  octo- 
uation  des  provinces  françaises  fut 
.  les  dernières  traces  de  l'invasion 
t  ;  le  duc  de  Richelieu  obtint  encore 
ion  sur  la  partie  de  Tindemnité  que 
n*avait  point  acquittée.  Qui  ne  se 
e  la  joie  orgueilleuse  et  naïve  du 
;lielieu  à  son  retour?  La  France  n*é- 
le  nation  occupée  par  TEurope,  mais 
lement  admis  dans  Tordre  et  la  hié< 
s  nations,  avec  sa  grandeur,  sa  li- 
indépendance  !  On  ne  rend  pas  assez 
aux  hommes  d*£tat  qui  restituent  à 
prépondérance  et  sa  dignité  :  This- 
ire  n'élève  que  ceux  qui  démolissent, 
nt  une  autre  crise  se  préparait  :  le 
effets  publics,  par  Teffet  de  spécula- 
crées,  s'était  élevé  à  un  taux  exorbi- 
18,  il  baissa  rapidement,  et  les  alliés 
abîmer  le  crédit  en  jetant  sur  la 
ntes  qu'on  leur  avait  données  comme 
de  subsides.  La  parole  du  duc  de  Ri- 
ïït  pour  obtenir  que  les  délais  fixés 
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le  résultat  des  opérations  de  plusieurs 
îs  électoraux  excita  l'inquiétude  des  amis 
ivernement  :  M.  de  Richelieu  dut  rester 
faires;  il  revint  à  Paris  pour  concerter 
sures  qu'exigeaient  les  circonstances, 
cabinet  était  d'accord  sur  la  nécessité 
»ser  une  digue  au  torrent  des  opinions 
pratiques;  toutefois  le  système  électoral 
:  la  source  de  graves  dissentiments.  Le 
e  Richelieu,  vivement  affecté  de  la  divi- 
ui  éclatait  au  conseil,  entre  lui,  M.  Decaze 
aaréchal  Gouvion-Saint-€yr,  revint  à  son 
b  de  retraite  ;  tous  les  ministres  donnèrent 
lémission  avec  une  simultanéité  remar- 
e.  Chose  triste  à  dire  !  l'homme  d'État  qui 
si  puissamment  contribué  à  délivrer  le 
oire  de  l'occupation  étrangère  fut  obligé 
retirer  devant  de  petites  combinaisons  de 
bres  et  de  politique  étroite.  M.  de  Richelieu 
mprenait  pas  le  système  électoral  dans  les 
3S  combinaisons  que  le  vieux  libéralisme, 
■émit  son  portefeuille  au  général  Dessole, 
toutes  les  grandes  affaires  à  travers  lès- 
es M.  de  Richelieu  avait  passé,  il  n'avait 
>rté  qu'une  honorable  pauvreté,  et  le  roi 
Ta  au  ministre  démissionnaire  le  titre  de 
1  veneur,  comme  il  avait  aussi  accordé 

2  «. 


LS   DOC    DE    RICBSLlfiU.  67 

cette  récompense  de  ses  services,  par 
nce  pour  la  volonté  du  roi;  mais  il  en 
cra  le  produit  tout  entier  à  la  fondation 
Il  hospice  dans  la  ville  de  Bordeaux  :  telle 
la  générosité  personnelle  du  duc  de  Riche- 
,  qui  voulut  se  consacrer  tout  entier  désor- 
ii  à  la  vie  privée. 
•«Hélas  !  son  r61e  politique  n'était  point  fini  : 
^  ministère  Decaze,  de  toutes  parts  débordé 
^Hr  le  vieux  libéralisme,  n'en  pouvait  plus  ;  on 
^qploitait  la  loi  des  élections  contre  le  gouver- 
nement ;  les  concessions  succédaient  aux  con- 
mssions  ;  le  duc  de  Richelieu  fut  appelé  à  un 
^iiseii  extraordinaire  présidé  par  le  roi  en 
Imrsonne,  aûn  d'aviser  sur  les  périls  de  la  situa- 
ion.  Le  forfait  de  Louvel  avait  plongé  la  France 
Uns  la  douleur  et  l'effroi.  M.  Decaze,  aban- 
lonné  par  le  côté  gauche  des  chambres,  qui 
lëfendait  la  loi  du  5  février  1817,  repoussé 
MUT  les  royalistes,  qui  lui  reprochaient  de  n'a- 
vir  point  accueilli  la  proposition  du  marquis 
larthélemy,  donna  enGn  sa  démission,  et  dans 
circonstances,  le  roi  appela,  pour  la  seconde 
,  M.  de  Richelieu  à  la  direction  des  affaires. 
je  duc  ne  céda  qu'aux  plus  vives  instances,  car 
a  situation  était  triste,  le  pays  dans  l'alarme, 
l'irritation  des  partis  à  son  comble.  L'adminis- 
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A  cette  récompense  de  ses  services,  |iar 
rence  pour  la  volonté  du  roi  ;  mais  il  eu 
wcra  le  produit  tout  entier  à  la  fondation 
i  hospice  dans  la  ville  de  Bordeaux  :  telle 
t  la  {^nérosité  personnelle  du  duc  de  Riche- 
,  qui  voulut  se  consacrer  tout  entier  désor- 
>  à  la  vie  privée. 

[élas  !  son  rôle  politique  n'clait  point  fini  : 
niaistère  Decaze,  de  toutes  parts  déborde 
le  vieux  libéralisme,  n'en  pouvait  plus  ;  on 
loitait  la  loi  des  élections  contre  le  fjouver- 
lent  ;  les  concessions  succédaient  aux  cou- 
lions ;  le  duc  de  Richelieu  fut  appelé  !i  un 
seil  extraordinaire  présidé  par  le  roi  en 
sonne,  aGn  d'aviser  sur  les  périls  de  lasitua- 
I.  Le  farfaitde  Louve]  avait  plongé  la  Frauee 
■  la  douleur  et  l'effroi,  il.  Decaze,  aban- 
aé  par  le  cAtë  gauche  de*  chambres,  qui 
sndait  la  lu  da  11  Hénier  1817,  repouMé 
tcsroyuliiles,  qui  lui  reprochaient  de  nV 
'  |K>inl  DrriiHlli  U  prop^ilion  du  mar<[lti» 
oiy.  doiiuj  cnltD  u  dtiuitvi'iti.  et  daat 
iofulanirei,  le  m  appeb,  puur  ta  MTCvndi? 
e  RiebdiMi  k  b  Jn*el*un  Je*  aOaiM». 
>a  tjii'«<a  ptoa  TÎTn  iaiUui«< ,  car 
ilotfaklaa 


Inlion  prctêdi^Dli.-  avuit  proposé  hi 
^loctnnl  mal  accueilli  tlans  toute*  | 
de  la  chambre  ;  «lie  avnit  dcmanA 
pour  iirmer  le  gouvernement  da  paê 
traortli  lia  ires  ;  aiiciinu  mujorîtd  n'Ai 
forincr.  et  le  ministère  ifporait  ti  Ml 
moolcr.iteat  la  redoutable  opponitin 
hon,  l'Europe  était  effrayée,  et  il  U 
surcr.  Ou  pourvut  à  tout;  )<  la  suite  d^I 
et  pénible  discussion ,  lui  vhambrM 
les  lois  esceptio  on  elles.  i 

Mais  alors  qui  pouvait  calmer  !«•« 
était  la  main  assez  ferme  pour  arriU 
vatï^es  tendances  de  la  sociôtô?  Véèi 
la  France  avait  été  Taussce  depuis  la  i 
de  1789  ;  on  était  pressé,  entouré  p 
vaises  idées  et  d'eflroyables  systèmes 
lis  se  crurenl  asseï  forts  pour  cons 
baulct  intimider  legouverncmenlpai 
Des  rassemblements  sédilieui  se  g 
avec  des  intentions  de  bouleversem 
tiques  ;  la  moindre  hésitation  pou 
naître  d'aiTrcusescalamitcs.  Le  consi 
nislres  charf<[ea  le  maréchal  Macd 
commandement  de  Paris;  on  déplo 
pareil  militaire  formidable,  et  l'on 
preuve  d'un  coroçVoV  i\vi\%'il.eiAdait  à 
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lis  exaltés  dans  une  antre  révolution.  Pen- 

dix  jours  que  dura  cet  élat  de  trouble,  on 
t  à  regretter  que  la  vie  de  deux  perturba- 
I.  Depuis  que  les  idées  de  gouvernement 

plus  avancées,  on  s'étonnerait  de  lire  les 
imations  du  vieux  libéralisme  contre  les 
ires  indispensables  à  la  sûreté  publique. 
t  gouvernement  doit  se  défendre  ;  n'est-ce 
ion  droit  ? 

aspect  de  l'Europe  devenait  inquiétant  !  la 
Ite  de  l'armée  espagnole  à  File  de  Léon 
L  eu  pour  écho  le  soulèvement  de  l'armée 
^litaine  ;  le  Portugal  devait  bientôt  les  sui- 
;  les  factieux  crurent  que  cet  exemple  se- 
fecilement  imité  par  l'armée  de  France,  et 

vers  elle  qu'ils  dirigèrent  leurs  efforts, 
ss  avoir  bouleversé  tous  les  liens  de  l'ordre 
,  la  révolution  voulait  ébranler  les  devoirs 
'obéissance  chez  le  soldat.  Presque  dans 

les  corps,  les  officiers  se  montrèrent  loya- 
»it  décidés  à  tenir  leurs  serments  ;  quel- 
i-uns  seulement  ne  surent  pas  résister; 
eonspiration  fîit  tramée  dans  plusieurs  ré- 
mts  à  Paris  ;  les  ramifications  s'étendaient 
divers  points  militaires,  et  la  conjuration 
lit  éclater  le  SO  août  18â0  dans  les  caser- 

Le  conseil  des  ministres  décida,  siitYsl^t^- 


position  do  M.  Moiinicr,  alors  dir«cU 
de  la  police,  que  lea  conspira teurtjf 
Tété»  «vaut  qu'ils  tiussuiil  pri>  iin^ 
procluiné  l'insurrectioii.  Les  chfiCt  4l 
juraliun  militaire  sont  aiijourd'bd 
qticIquGS-uns  même  ont  ctû  rècompM 
qu'à  toutes  les  ijpoques,  1«  coinpiolf 
los  pnrtis  ;  la  chambre  des  pairs  tej 
dul^eiite  comme  les  pouvoir»  d'ei| 
de  capacité  quand  il  n'y  a  pas  nÔcH 
pensable  de  sévir,  cL  le  gouvemw 
mieux  beaucoup  purdoouer,  beauoo^ 
que  d'avoir  à  verser  le  sang.  . 

Les  élections  de  1820,  nccomplieii 
reuse  impression  de  la  naissance  de 
de  Bordeaux,  donnèrent  à  k  chambi 
droit.  Tort  et  compacte.  MM.  de  Vill 
bière  s'en  étaient  poses  comme  les 
naturellement  ils  devaient  entourer 
Richelieu.  Mais,  au  commencement 
sion,  des  nuages  se  formèrent;  le  c6t 
chambres  avait  jusqu'ici  combattu  a 
nistcrc  et  Irioniphc  avec  lui  :  par  i 
qnencc  naturelle,  il  réclamait  une  pa 
directe  il  l'administration.  Des  ui 
furent  entumées  avec  la  droite  ;  le  ' 
clielieu  ne  voulut  éloiguer  du  cuusei 
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:  qui  avaient  jusqu'alors  gouverné  avec  lui 
loré  la  monarchie  de  ses  périls  :  toutefois , 
i  seulement  des  députés  les  plus  marquants 
i  le  côté  droit  (M^f.  de  Villèle  et  Corbière) 
nt  appelés  au  cabinet  avec  le  titre  de  mi- 
res secrétaires  d'État.  M.  Laine ,  un  des 
imes  dont  le  caractère  probe  et  élevé  avait 
lus  vivement  frappé  M.  le  duc  de  Richelieu, 
gaiement  partie  de  cette  administration, 
e  principe  politique  de  ce  ministère  remanié 
M  réunion  du  centre  droit  et  de  la  droite  dans 
vote  commun  ;  la  session  ainsi  dirigée  fut 
pie  et  pénible,  et  ce  n'est  qu'à  la  Gn  d'un  vif 
uissant  débat,  que  le  duc  de  Richelieu  put 
tre  à  exécution  l'idée  féconde  d'un  système 
idn  de  canaux  tel  que  depuis  il  a  été  compris. 
le  Richelieu  formula  son  dessein  d'appeler 
apitalistes  à  concourir  à  ces  vastes  travaux; 
tte  époque,  la  masse  des  capitaux  s'était 
i  sur  les  fonds  publics  et  les  entreprises 
istrielles  n'avaient  aucune  popularité  :  l'on 
!ontra  beaucoup  d'obstacles  qui  furent  sur- 
îtes par  une  volonté  ferme  et  décidée. 
'ordre  régnait  dans  toutes  les  parties  de 
ninistration  ;  les  entraves ,  qu'un  système 
«otralisation  poussé  à  l'excès  avait  mises  à 
ion  des  autorités  municipales ,  t\iTen\.  \«* 


pas  UD  moment  de  dc%'elop] 
l'alliaDce  russe,  moins  encoi 
affection  pour  Tempereur  Al 
ce  principe  constamment  éi 
correspondance  du  duc  de  Ri 
que  Talliance  russe  était  prof 
parce  quVIle  était  désintéres 
pouvait  nous  demander  la 
point  nous  touchait-elle?  L 
elle  ne  peut  jamais  être  qn'i 
son  industrie  ne  vaut  pas  la  n 
de  DOS  vins,  de  nos  modes, 
turcs  ;  nous  avons  besoin  de 
cuivre,  de  ses  fers;  ses  fiottet 
dominer,  ses  frontières  ne  m 
au<mn  côté;  son  influence  noi 
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n  pour  arrêter  uo  vaste  projet  de  répression 
trc  la  révolte  armée.  Le  cabinet  du  duc  de 
lelieu  était  décidé  à  tenir  fortement  contre 
(  les  troubles  qui  venaient  déranger  la  paix 
lique.  L'Orient  aussi  s*était  agité  :  les  Grecs 
ent  relevé  Tétendard  de  la  croix;  la  Russie, 
,  sous  Catherine,  avait  secondé  Témancipa- 

des  Hellènes,  avait  alors  trop  de  préoccu- 
on  pour  suivre  ce  système.  La  France  dé< 
i  l'envoi  dans  les  mers  de  la  Grèce  de  forces 
ftles  qui  durent  protéger  efficacement  le 
merce,  et,  dans  une  neutralité  généreuse, 
i  portèrent  des  secours  à  tous  ceux  qui  im* 
aient  le  pavillon  français.  Tout  occupé  des 
tions  à  l'extérieur,  le  cabinet  Richelieu  fut 
acé  dans  son  propre  système;  sa  combinai- 
parlementaire  très-faible  reposait  sur  un 

élément  de  chambre;  le  ministère  ne  vivait 
par  le  cAté  droit,  et  ce  c6té,  avec  ses  chefs 
,  de  Villèle  et  Corbière,  devait  tôt  ou  tard 
jer  les  affiiires,  parce  que  la  majorité  était 
IX  ;  la  gauche  et  la  droite  étaient  séparées 
isbinet,  et  cette  droite  se  montrait  irnpa* 
!e  d'obtenir  le  pouvoir, 
s  deux  fractions  de  la  chambre  voulurent 
air  par  un  coup  d'éclat;  la  réponse  au 
Ars  de  la  couronne,  en  1831,  devint  U 

^  7 


t^liainp  (Je  balaillc  des  gruiide*  ptunaui 
tiqiK-s.  Lu  cummisfiioa,  doinmcc  par  l«*b 
inxUlu  paur  que,  dans  In  projnt  {tnitntél 
chnmbri!,  cininmirALln  {ihraao  iiiiv.->DU:< 
vous  Tcil  ici  tons,  »îrc.  de  vos  r<>laliotu  ■■ 
aVFc  IttB  puissances  (ïtraiif[èr«a ,  ilaiu  1*  |l 
conDanco  qu'une  paix  ai  prvcieune  n 
acUcttie  par  daa  ituuriGciîit  iuciioipaiibtB  ■ 
riioaiicur  de  lu  nation  ut  avec.  In  digniiv  M 
couruiiii(>.  i<    Uiio  Lcllii  phrasv,  si  injuiifa 
otnit  uncrupturcuiivertsavoc  lecalnneLlI.II 
Hichelieu  «uiiLînt  qu'une  pareille  iiiiinniM 
étnil  nfiVnsnntd  pour  In  cuuronne,  «^  le*  4 
nistpcs  offrirent  leur  difmissiua  ;  la  AtM 
insista  it  vota  l'adresse  ;  c'ûluil  dire  i^u'oBl 
vnuluit  plit.t  du  ministère!.  Ia:  cabitiei  sr  nm 
tout  etitii-r,  et  Tut  remplucc- par  MM.  de  M 
mon-nry  pl  de  Vill.di\ 

Kt  qu'on  remarque  à  quoi  sont  cxposMl 
hommes  qui  w.  dûvouenl  tout  entiers  b  U4 
furisedes  intûrôls  de  leur  patrie,  sans  întrigt 
sam  passion,  par  le  seul  sentiment  du  bieo 
«lu  beau  f  HliI  caractère  ne  peut  être  (»np 
it  celui  dn  duc  de  Hichelieu,  nuls  servie» 
ceux  qu'il  rendit  h  son  pays  ;  eh  bien  !  il  (û 
\a  fois  renverse  par  un  mouvement  de  Ugam 
et  de  la  limite  dans  la  chambre  des  dqiut 
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:e  que  Gt  la  gauche  :  le  duc  de  Richelieu 
la  France  au  moment  de  Tinvasion  étran- 
les  bonapartistes  et  les  débris  du  parti 
Q  ont  encore  une  fois  exposé  la  patrie 
ur  folie  des  cent-jours;  l'ennemi  est  à 
il  occupe  la  France;  l'influence  de  M.  de 
ieu  parvient  à  préserver  le  pays,  les  sa- 
s  sont  amoindris ,  les  étrangers  se  reti- 
nt comme  récompense,  l'opinion  libérale 
*se  le  duc  de  Richelieu  ! 
liez -vous  savoir  également  ce  que  fit 
it  parti  monarchique  ?'  Une  grande  crise 

pour  la  couronne,  les  royalistes  sont 
iés,  le  pouvoir  va  leur  être  enlevé  par  la 
e;  la  restauration  entière  est  compromise; 
de  Richelieu  se  sacrifie  encore  ;  faisant 
larché  de  sa  popularité,  il  grandit  et  for- 
3  parti  royaliste;  les  élections,  dirigées 
.  Mounier,  se  résument  par  cette  instruc- 
«  Avant  tout,  les  amis  de  la  royauté  ;  » 
les  ultra,  maîtres  de  la  majorité  par  ce 
urs,  n'ont  rien  de  plus  pressé  que  de  ren- 
ie duc  de  Richelieu  pour  se  livrer  à  leurs 

Ainsi,  les  passions  se  glorifient  et  se  pér- 
it dans  leurs  préventions  et  leurs  excès  ! 
moment  fut  le  terme  de  la  vie  politique 
ic  de  Richelieu  ;  sa  sensibilité  avait  été 


NllFbrftn1(^]i.-trlc«  inJuslicM^ 
an  «'aprrçtit  cl'un«  décaiJeoct 
ri,  djini  im  ^oy.t^  au  chAttau  d«  Ce 
quIutHlait  b  <tucb«ss«  dv  Richelieu,  I 
IniavaiDJl,  (wrtlUtaiild'unctfupcutmi 
(^nraural.i  Pdrit.  dans  Inmiîtilu  I611 
Il  n'avnil  rncore  qup  ciiii|uan(<--cin(i 
Uilk  éuH  élev^,  ses  tmils  simples 
lien,  h-ls  (]u'ils  sont  r«prodiiils  ilana 
|Hirlriil  de  L.-iwr«iice  (tant  j'ai  gurl^. 
[MirtH  t«wnt  •ccordû  h  faire  l'cloge  d' 
qtMiliiM  do  duc  de  Riobolîcu  ;  c«  n' 
vue  capaniri  «minenlc,  mois  ud  homn 
jintlif  cl  li> va1.pt  1.1  |>ml)iti'à  certaines 
tst  tu  plus  linnli'tMbilelé  des  cnraiMèr 
i]iit^.  J'udmirt'  h\  (luissaiire  iitlinie  île 
qui  fuil  iH'ser  1rs  v^rlLis  et  l'honneui 
l>i)lai)rt'  dirs  ntfairfS  jwUliques.  Il  m' 
persiiiiiH-llemeiit  de  rendre  ce  lcmuî{ 
duo  lie  Itii'lielieK.  parce  que  Je  n'a 
i-«innii  iiLi  plus  beau  caractère  réuni  h 
noble  nom. 


III 


M.  0)t  NAIIDKNBKR^ 


«i»»*» 


1  est  dans  la  condition  des  États  qui  ont 
oin  de  grandir  incessamment,  de  ne  point 
«1er  dans  leur  diplomatie  les  principes  in- 
libles  d'une  politique  généreuse.  Toutes  les 
(  qu*on  étouffe ,  on  cherche  de  l'air  et  les 
yens  d'une  plus  vaste  respiration.  Ainsi  a 
jours  été  la  monarchie  prussienne  depuis  sa 
(dation,  improvisée  pour  ainsi  dire  au  com- 
ncement  du  xyiii**  siècle  :  à  ce  temps,  un 
ché  se  fit  royaume,  et  quand  ce  royaume  ^v\\. 

s  7. 


oasitittK,  il  Tuulal  ilvTraîr  graiM]  ;  <v,^ 
Aefhjtr  ie  nunirau  tnluuiit  dei  n>it>lii 
■■  pliH  nsit  esp«rc  qoe  pour  jwfttrk^ 
pic  robe  lie  doc  an  de  nui^pvve. 

Cette  nécessité  de  s'accrollre  crà  U^ 
pobtîc  put iculier  pour  la  Prus»e.  Veuaîi 
rira  ()iM  rinflciLble  Jesliuiie  de  a  pwtli 
ette  prti  de  lontes  mains,  rt  Frcdûk  H 
rraéculcur  tle  relie  pensée  <lv  conigutic. 
(jumrs  ne  furent  domioce^  par  aacun  |iriai 
du  code  des  njtioiH  ;  il  aVut  qu'un  bul 
jeter  tiutM  sur  U  Pologne,  tantAl  sur  b£ 
Hc.  pour  acipicrir  des  villrt,  d«9  pravîneci 
cet  effet,  il  rntployn  tout,  la  renommée  fi 
vaÏD,  la  prcteDtitfD  de  poète,  eiploiLiDt  IB 
U  puérile  vanité  du  parti  philosophique 
iviir  siècle.  En  envisageant  la  coasliu 
actuelle  de  la  Prusse  comme  sa  conslita 
ancienne,  on  remarquera  qu'elle  est  touj' 
organisée  de  manière  à  s'imposer  la  néce 
de  conquérir:  aujourd'hui  n'est-elle  pas  en 
UD  géant  eSlanqué.  armé  de  toutes  pièces, 
a  sa  télé  à  KtEiiigsherg  et  ses  pieds  baignés  i 
le  Rhin,  auquel  il  manque  un  ventre?  e 
venlre,  c'est  la  Saie. 

C'est  donc  comme  personnification  d< 
politique  prusstcna«  (\'i\e  \<i  vais  dire  la  vi 
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depuis  prince  de  Hardenberg,  le  plus 
lable  des  hommes  d*État  que  la  monar- 
Frcdéric  ait  eus  à  la  tète  de  ses  affaires. 
■Auguste,  baron  de  Hardenberg,  était 
nois  d'octobre  1750,  à  Hanovre,  dans 
incipauté  enclavée  au  milieu  de  l'Aile- 
vieux  souvenir  de  l'origine  des  rois 
terre.  Quoique  dépendant  du  patrimoine 
ces  appelés  à  régir  la  Grande-Bretagne, 
>vre  conserve  son  caractère  allemand 
e  administration  à  part,  et  les  Anglais, 
X  de  leur  liberté,  ont  impérieusement 
idé  cette  séparation  pour  éviter  ces 
i  guerres  continentales  destinées  à  dé- 
e  patrimoine  personnel  de  leur  roi  ;  ce 
r  constitution  n'admet  pas. 
iron  de  Hardenberg  sortait  d'une  an- 
'amille  que  les  vieilles  traditions  héral- 
font  remonter  au  x**  siècle,  au  temps 
>ereurs  de  la  maison  de  Souabe  ;  lui- 
Gis  d'un  maréchal  de  l'empire,  et,  dans 
in  de  suivre  la  carrière  de  son  père,  il 
ré  à  l'université  militaire  de  Brunswick, 
is,  ses  goûts  se  déployèrent  dans  une 
«hère,  et  à  mesure  qu'il  ornait  son  esprit 
s  études,  il  se  sentit  une  vocation  pour 
•matie;  une  curiosité  incessanle  \e  ^t- 


\ 
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séparation  irrévocable; 
Q  quitta  im média tement 
»ir  son  Allema^jnc.  Il  se 
LMine  (]^entilhomine  trois  ^  ^<  ' 

L'marquables  :  la  finesse  j  ..■ ,'  > 

nte  négociation  un  peu  \'^J 

série  discrète  et  aban-  *'"■  -* 

oide  et  cbaleureiise  sui* 


•    . 


;  enfin  une  connaissance  \-\[ 

)iiblic  européen  :  condi-  '  î  '  » 

lécossai rement  un  diplo- 
'une  de  Hardenberg  se 
administration  du  pays, 
^tre  il  ressemble  surtout 
)  homme  politique  supé- 
r  tros-minutieux  pour  la 
}.  Cette  intelligence  du 
1  considérablement  lors- 
direction  suprême  des 

dVsprit  de  M.  de  Har- 
ùt  vif  et  prononcé  pour 
cette  intime  amitié  pour 
le  si  haut  toutes  les  in- 
jque.  Ce  n'était  pas  ici 
e  protecteur  à  protégé  : 

choses  du  génie  et  de 


lait  à  connattrc  l<-s  mille  ressorts  <]l 
les  cabinets  clun$  l'IikLuire.  Puis  il 
parcourir  l'Europe,  c'éUiit  oncorfl  »' 
Il  arrivait  i  Londres  à  l'épuque  ilu 
de  M.  Pitt,  alors  i]ue  tes  plus  ardente* >{) 
silîous  s'agitaient  autour  du  inîni«tr«.  Le 
Dovre.je  le  répète,  faisant  partie  diiptlHn 
de  la  maison  régaanle,  mas  ilrv  sujet  aD||l 
M.  de  Hardetiberg  dut  s'instruire  dau 
brge  éducation  des  lais  et  dnt  cuiituois' 
forment  un  droit  public  h  part,  que  ch*^ 
sujet  britjinniquc  doit  connaître.  Mari»  t 
jeune  homme  il  mademoiselle  de  Raiidlar,! 
jibis  belle  personne  d'Allemagne ,  (|u'il  M 
duisil  dans  les  fêtes  et  les  tuurbillom  du  me«f 
à  Londres,  là  izumaiencèrcut  pitur  lui  Irtii 
lesses  domestiques;  la  baronne  de  Hardenl 
fut  saluée  avec  un  enthousiasme  presque 
valercsquc  par  toute  la  haute  compagnie. 
L'n  prince  alors,  à  qui  Richardson  eu' 
prunté  le  caractère  de  Lovelace,  le  prit 
Galles,  l'héritier  de  la  couronne  d'An^ 
beau   de  sa   personne,  magnifique  d; 
éqiiipagi'S,  boxeur,  chasseur  comme  ^ 
faisant  assaut  d'armes  avec   le  chev 
Saint-Geoi^e.  devint  épci-<lumentamoi 
madame  de  ftvivicvAwT^,.  «t*.  Va  çublif 
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snde  qu'il  y  eut  une  séparation  irrévocable  ; 
baron  de  Hardenberg  quitta  immédiatement 
yigleterre  pour  revoir  son  Allemagne.  Il  se 
^lait  déjà  chez  le  jeune  gentilhomme  trois 
nditioDS  de  talent  remarquables  :  la  finesse 
nprit  nécessaire  à  toute  négociation  un  peu 
Lportante;  une  causerie  discrète  et  aban- 
oïDce  tour  à  tour,  froide  et  chaleureuse  sui- 
jut  les  circonstances  ;  enfin  une  connaissance 
^rofondie  du  droit  public  européen  :  condi- 
ms  qui  en  faisaient  nécessairement  un  diplo- 
Bte.  Néanmoins  le  jeune  de  Hardenberg  se 
rta  aux  détails  de  Tadministration  du  pays, 
;  c'est  en  quoi  peut-être  il  ressemble  surtout 
William  Pitt,  à  la  fois  homme  politique  supé- 
6ur  et  administrateur  très-minutieux  pour  la 
perre  et  les  finances.  Cette  intelligence  du 
roit  germanique  l'aida  considérablement  lors- 
n'ii  fut  appelé  à  la  direction  suprême  des 
Baires  de  Prusse. 

Une  autre  tendance  d'esprit  de  M.  de  Har- 
(oberg,  ce  fut  le  goût  vif  et  prononcé  pour 
i  littérature,  et  de  là  cette  intime  amitié  pour 
œthe,  qui  dominait  de  si  haut  toutes  les  in- 
illigeoces  de  son  époque.  Ce  n'était  pas  ici 
ne  de  ces  relations  de  protecteur  à  protégé  : 
1  Allemagne,  oij  les  choses  du  génie  et  de 


ifiii.  d^  '.Viî^.h*»  >ur  t.>ute  l'Ai! 

.:!•:•.: CI!?.! ri *rU  >îjp^Fi?rit.ê,  m^ 
.•:i.:-.r"?  i  t.:j:i?r>  le>  vieilles  c 
bl«?îf^  .;erTruQL'^iie.  De  cette 
M.  d^  HdM-îrilyerj,  littêraîre. 
jjscntive.  Li  n»uitJL  quelque  < 
Ci*: a  lier  :  irQe  certaine  êteodu 
•^uÊ  veQJLt  des  v^nindes  affaire 
de  detiiii  i3'.iî  EU  lisait  de  W 
iTeo  eeU  ua  esprit  cUir.  pn 
iT-^nt  >i  :»«>circe  djQ^  ce  comn 
avriic  eacb*>u»ijsme  si  jeunes: 
Il  tint  >e  n; présenter  que 
époque,  l'esprit  de  U  Prusse 
ii*>a  >T«>tiv ornement.  A  c^Ntê  de 

V.' 
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religieuses  y  restent  indépendantes, 
•rie  imposée  ;  l'esprit  protestant  a  placé 
in  égoïsme  dans  les  écoles,  de  telle 
que  toute  pensée,  même  dévastatrice, 
tée  ou  examinée  en  dehors  de  ces  sen- 
^hevaleresques  qui  attachent  les  peu- 
le  dynastie,  ou  une  génération  à  une 
• 

cette  école-là  que  les  hommes  d*£tat 
magne  du  nord  s'étaient  formés,  et 
cialement  M.  de  Hardenberg.  L'étude 
public  allemand  lui  avait  donné  une 

manière  stricte,  dissertatrice,  d'exa- 
}  faits  sans  enthousiasme  et  sans  pré- 

et  lorsque  la  révolution  française 
i  Prusse,  qui  était  entrée  la  première 
)alition,  vit  une  nouvelle  classe  d'hom- 
it  s'opposer  à  l'esprit  chevaleresque  de 
se,  et  jeter  une  froide  raison  au  milieu 
des  gentilshommes.  M.  de  Hardenberg 
;nait  pas  complètement  aux  idées  de 
laugwitz,  du  secrétaire  M.  Lombard, 

comtesse  de  Lichtenau,  qui  furent 
i  même  par  les  pouvoirs  révolution- 
ui  régnaient  sur  la  France  ;  il  était 
ue  le  comte  de  Goitz  porté  pour  les 
nçaises  ;  mais  profondément  Vrus^\^Tv 
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d'idtévétpt  d'ufiitiion,  it  penasit  tfBfmÊ 
aon  cabinet  ne  pouvait  être  de  ne  tèm^ 
•rulier  errant  de  rertaioe»  iilce*  palili({M*,' 
de  eouffuërir  eOectivemml  une  ^tidtj 
sancc  sur  l'Allemagne,  aux  dépens  iti 
(riche,  et  une  addition  territoriale  en  Mi 
Comme  la  Prusse  n'était  pas  iroméiiiali 
menacée  par  les  principes  et  le»  idéal 
révulutitin  rrançaise.  M.  de  Hardenbcrgjn 
fort  importaot  de  retirer  tnut  le  pnilitpM 
de  Ia  Biluation  nouvelle  que  les  ^tmM 
avaient  faite, 

C'est  te  qui  le  rendit  le  partiHn  k  pi» 
des  stipiilations  du  traite  de  ti.^le.  Il  u' 
pas  d'abord  en  nom  ;  le  comte  de  Golti 
commencé  la  négociation,  fort  difficile  m 
avec  M.  Barthélémy,  et  M.  de  Hardenbei 
complit  après  la  mort  du  plcnipotentta' 
commença  son  rAle  véritablement  acti 
les  affaires.  Les  manières  de  M.  de  Hard 
avaient  singulièrement  plu  aux  hommt 
révolution,  et  à  Merlin  de  Douai  spécial 
on  y  trouvait  un  certain  parfum  de  m 
di^s  formes  aisées,  de  l'instruction,  et  i 
nière  d'agir  sans  préjugés,  sans  prcve 
m^me  à  l'égard  des  idées  dcmocratiq 
comité  de  aaWv  \i\Ai\\t  \«  Vïw(a  ^e««qjiie 
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,  en  lui  envoyant  un  beau  service  de  la 
facture  de  Sèvres,  comme  h  la  suite  des 
ns  traites,  sous  la  vieille  monarchie,  tors- 
es plënipotenttaires  se  faisaient  des  ca- 
c  diplomatiques. 

ns  ce  traité,  comme  dans  la  négociation 
istadt,  ce  fut  moins  Tesprit  français  qui 
ait  M.  de  Hardenberg  que  la  conviction 
tnde  que  ce  traité  de  Bàle  réalisait  les 

idées  les  plus  actives,  les  plus  ardentes 

son  esprit  :  Tinfluence  prussienne  sur 
fmagne,  Tagrandissement  matériel  de  son 
let.  M.  de  Hardenberg  fut  le  promoteur 
e  système  de  neutralité  germanique  qui 
na  les  intérêts  et  souleva  pour  ainsi  dire 
(Ruigne  contre  la  maison  d'Autriche.  Pour 

il  se  servit  de  la  France;  qu'elle  fûtmonar- 
ou  république,  peu  lui  importait,  il  avait 
lessein,  et  sur  ce  point  il  se  trompa.  Il  y 

surtout  deux  questions  dans  la  révolution 
^aise  ;  si  elle  s'était  tenue  à  des  mesures 
ieures,  si  elle  n'avait  rien  jeté  au  dehors, 
I  idées,  ni  ses  intérêts,  le  système  égoïste 
1  Prusse  aurait  pu  lui  profiter;  mais  les 
tés  de  la  convention,  pas  plus  que  le  di- 
»ire,  ne  respectaient  les  principes  posés, 
le  Hardenbeiy  avait  établi  \a  n«\3k\T%\\V^ 

'     IKê  DIPLOMATES,  ^ 


la  neutralité?  Quand  on  trait< 
nement.  la  première  conditic 
s'il  respectera  les  principes  g< 
public.  La  Prusse  s*était  po 
égoïste,  à  ce  point  que  M. 
empêcha  la  levée  des  conti 
crainte  que  cela  n*accrùt  1 
chienne.  Il  fallut  bien  desanm 
école  s'effaçât.  Mais  Tesprit  ci 
berg  grandit  dans  la  suite;  il  vi 
la  politique  vieillie  de  la  rival! 
de  TAutriche  en  face  d'une  rc 
Apres  un  long  séjour  à  B^ 
ports  les  plus  intimes  avec  la 
çaise,  M.  de  Hardenberg  revi: 
roi,  pour  lui  témoigner  comb 
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[.  de  Haugwitz  comme  supérieur,  et 
fera  une  fois  encore  Tadministration 
cipautc  de  Bareuth  et  d'Anspach. 
>n  délassement;  il  aimait  à  se  reposer 
es  diplomatiques  dans  la  pratique 
tive  d'une  principauté  qu'il  avait 
dire  donnée  à  la  Prusse.  En  Aile- 
hommes  d'Etat  veulent  être  aussi 
?s  d'affaires,  et  leur  retraite  est  en- 
tude  et  un  travail, 
e  le  roi  Frédéric-Guillaume  II  vécut, 
lenberg  ne  se  mêla  point  des  affaires 
s  opinions  personnelles  s'étaient  un 
ées,  et  il  n'était  pas  aussi  dessiné 
nvention  de  Bàle,  depuis  qu'il  avait 
nation  arbitraire  et  malfaisante  que 
cains  en  avaient  faite  en  Allemagne, 
romis  une  liberté  absolue  à  la  Prusse 
uestions  germaniques,  des  indemni- 
,  et  on  ne  lui  donna  rien  au  congrès 
;.  M.  de  Hardenberg  demeura  donc 
i  toutes  les  négociations  qui,  sous 
e  de  M.  Gaillard,  voulurent  imprimer 
\  une  attitude  nouvelle,  et  créer  une 
imité  entre  la  république  et  le  roi 

oit  reparaître  l'action  de  M.  de  Har- 


Tg  qu'il  l'avéneinent  du  jei 
ric-Guillaunie  Ul.  Attaché parlcfti 
ifiii  et  lo  plus  chevj)lcres(|Df  da  d 
•  ine  Louise  de  Prusse,  il  «ntnJi 
,■  d'idées  que  la  jeune  princcuria 
rjuemcnt  autour  d'elle.  Grandeftw 

existence  que  celle  de  Loiiist-Wi 

de  Prusse,  la  fille  du  dur  dcMfft 
i[-StrHili  et  de  Caroline  de  I 
.  rêveuse,  ealhoosiaste.coiiiai 
Liaude  1  A  vïnpt  ans  h  peine,  i 
son  mari  la  plus  chaste  comme  II  f 
t.>DSe  des  pu  issances  ;  l'AlIctttaRtie  M  Hl 

vers   elle  comme  *ers  nne  t"' — 

apporta  dans  la  politique  cgoïsle  4 
•^c  UQ  sentiment  plus  noble,  plus  cl 
i'  pour  ainsi  dire  des  étudiants  el 
ersitcs,  elle  fut  l'origine  et  l'espc 
es  sociétés  secrètes  qiii  jetèrent  latA^V 
ie  sur  l'Allemagne,  pendant  les 
>>  t\f  Napoléon.  Sous  cette  îiifltieiict  hl 
~t'-\Mllielinine  de  Prusse,  M.  de  Kard»| 

|)nt  le  département  des  affaires  él 
'('Il  après  le  consulat.  A  cette  époque,  h  I 

"ir  liait  changé  en  France,  et  I»  pditi^ 
>ii  gouvernement  fort  et  réparateur  m 

une  direction  nouvelle.  A  traven  Im 


\ 
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ilitions,  la  Prusse  avait  gardé  jusqu'ici  la 
ilité  ;  lorsque  le  18  brumaire  arriva,  elle 
Dtra  fort  empressée  pour  toutes  les  exi- 
}  du  premier  consul;  et  de  la  Prusse  même 
eut  les  insinuations  faites  à  Louis  XVIII 
>Daparte  aux  fins  d'une  abdication.  On  ne 
même  pas  là  ce  caractère  de  dignité  qui 
randirà  la  face  des  augustes  infortunes, 
consul  devint  empereur.  A  Teffet  de  res- 
'  encore  des  liens  aussi  intimes,  Napoléon 
la  le  maréchal  Duroc ,  l'homme  de  sa 
ince,  pour  aller  le  représenter  à  Berlin. 
>ment  était  difficile  :  la  guerre  allait  en- 
retentir  en  Europe,  la  Russie  unie  à  l'Au- 
!,  devait  se  présenter  sur  un  champ  de 
le,  et  il  était  fort  important  dans  cette 
istance  de  créer  un  r61e  convenable  à  la 
e.  M.  de  Hardenberg  fut  donc  appelé  aux 
es  comme  l'expression  d'un  système  mi- 
qui  commençait  à  naître  et  à  se  déve- 
r  sous  l'impulsion  de  la  reine  de  Prusse, 
k  la  fois  attaché  aux  idées  anglaises  et  à  la 
lue  allemande  et  française,  M.  de  Har- 
srg  dut  balancer  tous  les  intérêts,  toutes 
fluences,  en  se  séparant  toutefois  de  la 
que  abaissée  du  comte  de  HaugvrvU..  Sofa 
lors  fut  de  ne  pas  voir  qu'il  ^  avavV  à^tis» 
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Bonaparte  autant  de  finesse  que  M 
qu'il  ne  ménageait  ta  Prusse  d'aborij 
avoir  pins  tard  à  la  châtier  avec  wl 
plus  fjrando. 

On  vit  apparaître  la  prcmij^re  nuiq 
mcur  du  cabinet  de  Berlin  contre  1 
dans  une  note  de  Itt.  de  Hardenberga 
latiun  du  territoire  prussien  ;  cet  ëM| 
qnement  au  droit  public  avait  prall 
irrité  la  natioo  et  la  cour.  ••  S.  M.,  dU 
de  Hardeoberg,  ne  sait  pas  de  qm! 
s'ëtonncr  le  plus,  ou  des  violences  a 
tnées  françaises  se  sont  permises  dm 
ïincfS.  (ui  des  arjumenls  incomfifeli 
par  lesquels  on  prétend  les  justifier.  S. 
louse  d'une  considération  qui  est  doei 
sa  puissance  qu'à  son  caractère,  a  la,( 
sensation  qu'elle  chercherait  en  vainli 
la  dépêche  juslificative  qui  a  été  rtam 
légation  française  h  sou  cabinet.  Oa  i 
sur  l'exemple  de  la  derrière  guene^ 
|Kirilé  des  circonstances,  comme  si  la 
tiuns  que  l'on  permit  alors  D'avvtri| 
fondét-s  sur  des  traités  précis  quionlM 
pai\  '.  comme  si  l'empereur  NapolM 
si.>w\em»Af  te^vtaAï^-Wïrinii'ilpril^ 
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!S  traités ,  était ,  depuis  longues  années , 
a  protection  de  la  Prusse  !  On  prétexte 
rance  de  nos  vues,  comme  si  les  vues  ne 
entraient  pas  ici  dans  le  fait  même ,  et 
le  si  la  nature  de  la  chose  pouvait  chan- 
e  face  avant  qu'on  ait  stipulé  le  contraire  ! 
le  si  les  protestations  solennelles  des  ma- 
^ts  de  la  province  et  des  ministres  de 
»,  près  rélecteur  de  Bavière,  n'avaient  pas 
Rmment  publié  ce  qui  n'avait  pas  besoin 
tre  !  et  comme  si  je  n'avais  pas  déclaré 
téme,  la  carte  à  la  main,  longtemps  au- 
GUit,  dans  mes  conférences  avec  M.  le  ma- 

Durocet  M.  de  Laforest,  l'impossibilité 
imettre  aucune  marche  de  troupes  dans 
^rgraviats!...  Le  roi  se  regarde,  dès  à 
it,  comme  affranchi  de  tous  les  engage- 

qu'il  a  pris^  et  il  se  voit  obligé  de  faire 
re  à  ses  armées  les  positions  nécessaires 
^fense  de  l'État^  ...  »  Cette  note,  écrite 
^le  si  ferme,  blessa  profondément  l'em- 
r  Napoléon;  mais  alors  il  avait  à  ménager 
^et  de  Berlin,  afin  de  ne  point  le  pous- 
IM  la  coalition. 


^  du  baron  de  Hardenberg  au  maréchal  Duroc^ 
metobre  1805. 


virioKïTSs  BrBOFi 
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La  Prusae,  en  se  plaçant  dai 
neutraiité  réelle,  en  faisait  ré 
séquence,  qu'elle  dcvaitconaei 
ports  même  avec  les  puissani 
contre  Napoléon  ;  il  y  avait  d 
ministres  anglais,  autrichien, 
lesquels  M,  de  Hardenberg  si 
rellement  en  relation.  D'après 
les  antécédent!!  de  la  ronr  de 
vre,  quoique  fief  héréditaire  di 
glelerre,  ne  s'en  trouvait  pas  i 
la  protection  delà  neutralité gi 
n'était  pas  la  théorie  de  Napoli 
fondement  irrité  contre  l'Ang 
d'utie  violation  de  territoire  ai 
que  le  puissant  empereur  ne 
devant  le  respect  du  droit  de) 
va  il  empêcher  son  succès. 

La  Prusse,  fort  mécontente, 
un  moment  décisif  ;  l'armée  : 
vançait  contre  Napoléon.  Cornu 
pclueux  dief  militaire  de  la  F 
au-dcv.-int  des  h  .isard  S,  car  il 
son  {;énip  l'audace  et  la  fortun 
la  Moravie,  si  la  Prusse  s "é ta 
ytde  lui,  «aravec  150, 
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les  pressantes  ncgociatioDS  qui  se  poursui- 
mX  à  Berlin  ;  TAngleterre  offrait  des  subsi- 
la  Russie  un  appui,  l'Autriche  un  plus  large 
ftge,  même  dans  la  Pologne.  L'opinion  de 
le  Hardenberg  était  donc  de  se  prononcer  ; 
i  ëtait-il  toujours  le  maitre  au  milieu  de  la 
'uption  générale  ?  Pour  lui  étaient  la  noble 
e,  le  prince  Louis  de  Prusse  si  généreux  et 
»rave;  mais  il  avait  à  combattre  l'opinion 
ftonnelledu  comte  de  Haugwitz,  du  marquis 
Lucchesini,  si  dessinés  pour  le  cabinet  fran- 
k  Le  système  d'une  molle  neutralité  l'em- 
ta ,  et  tout  ce  que  put  obtenir  M.  de  Har- 
iWrg ,  ce  fut  d'assurer  à  l'Angleterre  qu'on 
)tégeraît  l'indépendance  du  Hanovre  à  ce 
int  de  donner  passage  aux  troupes  anglaises 
ûies  étaient  pressées,  attaquées  ou  poursui- 
s  par  les  soldats  de  Napoléon. 
k  ce  sujet,  M.  de  Hardenberg  écrivit  à  lord 
rrowby  une  lettre  fort  remarquablement 
içue  sur  les  principes  de  la  neutralité;  on  y 
rtât  percer  une  certaine  tendance  pour  les 
nions  et  les  sentiments  de  la  coalition ,  et 
peu  d'aigreur  contre  le  cabinet  français  qui 
à  avait  méconnu  la  neutralité  prussienne. 
de  Hardenberg  espérait  obtenir  une  déci- 
D  complète  gui  aurait  placé  la  Pru&%^  ^"dw^ 
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)Ql  il  voulait  se  débarrasser.  RoDaparte, 
t  pamphlétaire ,  quand  il  avait  un  ac- 
olère,  lançait  sa  boutade  contre  un  roi, 
stre  ou  un  général  ;  M.  Maret  prenait 
:tée  comme  un  sténographe,  et  lajetait 
3a l  ofOciel,  en  vertu  de  son  premier 
ournaliste  et  avec  un  certain  tact  de 
n. 

fois,  M.  de  Hardenberg  eut  l'honneur 
contre  lui  les  injures  capricieuses  de 
!ur,  à  Toccasion  de  la  note  pleine  d*im- 
é  qu'il  avait  adressée  à  lord  Harrowby 
mtralité  du  Hanovre.  Un  mot  de  Bona- 
ffit  auprès  de  la  cour  de  Berlin  pour 
la  démission  de  M.  de  Hardenberg.  Ce 
néme,  retiré  du  cabinet,  il  repoussa 
nt,  dans  un  article  de  la  Gasette  de 
es  outrages  de  Bonaparte,  qui  l'accu- 
l'ètre  pas  même  Prussien  :  »  Je  m'ho- 
l'estime  et  de  la  conGance  de  mon  sou- 
t  de  la  nation  prussienne.  Je  m'honore 
iments  des  étrangers  estimables,  el 
c  satisfiEiction  que  je  compte  aussi  des 
parmi  eux.  Je  ne  suis  pas  né  Prussien, 
le  le  cède  en  patriotisme  à  aucun  indi- 
j'en  ai  obtenu  le  droit,  tant  par  mes 
qu'en  y  transférant  mon  palfvuvovKvc^ 


VElaL  . 

11  y  avait  àe  l'aigreui 
comme  chez  l'homme  qui 
MHS  espoir  de  les  ressaisir 
remit  1^  portefeuille  au  c 
sous  l'influence  àa  marqi 
du  secrétaire  M.  Lombard, 
de  lu  f.iveiir  de  l'année 
^ousiasDie  des  université 
campagne,  comme  un  hoi 
présent  était  lourd.  Alor 
PruMe  quelque  chose  de  r 
piiBcatif  :  le  gouvernemer 
ma  de  U  modération  la  | 
4  et  le  rtfi  voulaient  » 
i  de  Talliance  fi 


>Mrt  1er 
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^ersatioDS  du  cabinet  qui  se  tournait  in- 
mment  vers  l'opinion  publique  et  revenait 
te  à  la  peur,  surtout  depuis  la  victoire 
!nse  d*Austerlitz.  Puis  enfin  le  roi,  pressé 
opinion  publique,  se  réveille;  il  se  mani- 
quelque  cbose  de  chevaleresque  dans  Tes- 
le  la  nation  et  des  universités  spéciale- 
;  si  bien  qu'après  la  retraite  de  M.  de 
enberg,  la  Prusse  saisit  les  armes  d'une 
ère  aventureuse,  sans  rien  calculer!  Et 
aura  la  conduite  diplomatique  de  cette 
re?  chose  inou'ie  à  dire!  précisément  le 
e  de  Haugwitz,  déjà  dévoué  aux  Français, 
crétaire  Lombard,  les  créatures  de  Napo- 
mème.  On  aurait  dit  que  la  trahison  était 
e. 

eo  de  plus  merveilleux  que  la  campagne 
tt,  admirable  mouvement  d'armée  que 
;e  l'aigle  d'Austerlilz  !  Mais  ces  victoires 
dioses  fareot^lles  dues  tout  entières  à  l'é- 
jque  et  glorieux  courage  de  l'armée  impé- 
,  et  D*y  eut-il  pas  une  succession  de  fautes 
oriaes?  Est-ce  que  toutes  les  mains  qui  diri- 
snfc  le  cabinet  de  Berlin  étaient  fidèles  et 
nées?  Après  les  désastres  d'Iéna,  on  se 
a  lor  tant  de  trahisons  occultes,  et  M.  de 
lenbei^  fiit  appelé  une  seconde  io\%^  ^\x^ 

9  <è 


MTUiKATis  Branrti 


I 
I 


l'influence  de  la  reine  Lai 
IVm|>er(;ur  Alexaudre.  au  dépi 
fatrrs  dirangcres.  car  nn  m^i 
résistance.  Cette  situation  noi 
nels  de  Prusse  et  de  Russie 
«xplication,  parce  qu'elle  fut  I 
d'iotimilc  4]ui  plus  tard  amenèi 
l'empire  français.  Les  mécontei 
binet  de  Pétersboiii^  contre  la 
prcciscmenl  de  la  position  de  i 
rente  que  la  Prusse  avait  ado 
traité  de  Bàle  ;  toutes  les  fois  qi 
l'Autriche  ou  la  Russie  avaieni 
binet  de  Rerlin  h  briser  celte 
vaise,  il  y  avait  toujours  eu  refi 
formait  comme  la  bnse  fondatne 
tique  prussienne.  Ce  fut  donc 
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,  le  roi  Frédéric-Guillaume,  à  la  tète  des 
.  de  ses  armées,  s'était  replié  sur  l'armée 
;  et  alors  commence  cette  campagne  au 
I  des  neiges,  cette  sanglante  journée  de 
sch-Eylau  où  l'étoile  de  Napoléon  pâlit, 
and  sauva  néanmoins  l'aigle  audacieuse, 
e  Âusterlitz  l'avait  préservée  deux  ans 
avant,  et  on  en  revint  aux  traités  !  Qui 
ait  dire  les  conditions  humiliantes  que  le 
ueur  imposa  à  la  Prusse  !  Qui  pourrait 
omment  l'heureux  soldat  fut  froidement 
eur  pour  cette  noble  reine  de  Prusse, 
i  des  universités? 

de  Hardenberg,  obligé  de  quitter  encore 
aires,  céda  le  portefeuille  à  un  nouveau  ca- 
que Napoléon  désigna  de  sa  main.  Tout 
:  un  peu  haut,  un  peu  indépendant  dut  être 
rit.  La  Prusse  devint  alors  presque  un  dé- 
ment français ,  traversé  en  tout  sens  par 
>utes  militaires  :  on  vit  les  généraux  de 
Murte  conduire  à  coups  de  cravache  des 
i.tions  entières  ;  les  universités  furent  fer- 
les provinces  ^ux  abois;  on  imposa  des 
butions  de  guerre  si  lourdes  que  le  paysan 
son  dernier  écu,  sa  charrue  et  ses  bœufs 
feés  à  ses  sueurs.  11  ne  faut  pas  ainsi  traiter 
■iple  quand  on  veut  le  gouverneT,  Lql  %\x- 


■ItLOUTBS    UKOf 


pÉrioritii  d'un  pouvoir  ne  i 
■  ■  ■■  Jndanli 
la  proleclion  et  l'appui. 
Aussi  !t  côté  du  gou' 
Prusse  si  abaisse,  llcchissaDt  < 
el  les  courroux  de  l'empereu 
groupe  d'asaucialions  secrèt< 
la  patrie  allemande  pour  di 
dait  nue  crise  pour  lu  ven. 
mort  de  U  noble  souveraine 
s'étendirent,  etlcs  plus  grand 
les  hommes  d'État  ea  disgrft 
large  parlicipalinu,  ear  ït  s'flf 
fiatiun.  Il  est  incontestable  q 
berg  fut  la  pensùe  de  ce  ( 
comme  lilùclier  et  Gni;isenati 
ee  travail  sourd  et  mnQniliqu 
morale  se  dt-ploya  avec  une 
santé  téuueilé  dans  la  périud 
puis  1808  jusqu'à  1811,  et 
priée  d'une  voloiilii  de  l'cm 
M.  deHardenbergdut  recev 
souverain  luie  marqiii:  de  eui 
Il  de  la  Prusse  lui  fi 


fié.  J'appellerai  cette  éjiuqui 
pour  l'Allemaj;iie  du  nord  : 
versée  par  les  Ivou^ts  (tawcs 
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Hit  au  pouvoir  des  généraux  ;  ces  belles 
es  n'étaient  que  des  magasins  de  fourrages, 
îvrcs,  d*argent  pour  les  troupes  françaises, 
milieu  de  ces  désastres,  M.  de  Hardenberg 
eopa  spécialement  de  mettre  un  peu  d'ordre 
s  l'administration  compliquée  de  la  Prusse  ; 
Nilagea  le  peuple  autant  qu'il  put,  et  sur- 
,  il  tenta  de  réorganiser  fermement  l'armée, 
point  avec  publicité,  Napoléon  ne  l'aurait 
u>uffert,  mais  par  un  système  militaire  qui, 
slant  incessamment  les  jeunes  soldats  et 
«ndant  ensuite  à  leur  famille  et  à  leur  foyer, 
nettait,  avec  économie,  de  préparer  une 
e  armée  pour  l'avenir.  Le  système  de  réserve 
taire  est  essentiellement  prussien,  parce 
1  réalise  la  double  idée  d'une  armée  consi- 
ible  en  temps  de  guerre,  et  d'un  contingent 
té  pendant  la  paix.  Par  ce  moyen,  tout  le 
ide  est  soldat. 

ii,  à  cette  époque,  l'empereur  Napoléon  usait 
quelques  ménagements  envers  la  Prusse; 
appelait  même  le  concours  de  M.  de  Har- 
tberg,  c'est  qu'alors,  presque  à  la  veille  d'o- 
une  campagne  contre  la  Russie,  il  voulait 
lire  entrer  la  Prusse  comme  auxiliaire  ;  le 
inet  lui  étant  suffisamment  dévoué,  Bo- 
larte  cherchait  à  se  rallier  Vop\uvon  ^x 


lOl  BltLOHATES    EUROPtm. 

M.deHardenberg.Icis'élcvcunebauUqDOl 
historique  :  commeot  se  fait-îl  queM.  itel 
denberg  ait  apposé  sa  signature  sur  ce  H 
intime  qui  plaçait  l'armée  prussienne  sol 
ordres  de  Napoléon  ?  Était-il  de  boDOe  foli 
l'alliance,  ou  ne  l'avait-il  si);née  qn'aïW 
rière-pensée  d'en  briser  les  clausesùla  fia 
épreuve  que  subirait  la  fortune  de  la  Fn 
Il  est  besoin  de  savoir  qu'avec  nopoliionl 
avait  ni  à  discuter,  ni  îi  développer  les 
tions  d'un  traité.  La  correspondance  de  li< 
Saint-Marsan  avec  M,  Maret,  les  notes  AI 
explications  du  ministre  prussien  avec  l'uM 
sndeur  de  France,  suffisent  pour  se  coniiiM 
que  rien  ne  se  manifesta  libre,  spontané;!! 
fut  ici  imposé  par  la  nécessite  la  pins  ii^ 
rieuse  :  il  ne  fut  pas  loisible  i  la  Prusse  J^ 
cepter  ou  de  refuser  l'alliance;  elle  mil  i 
trésor,  son  armée  !i  la  disposition  du  vainque 
parce  que  celui-ci  avait  dit  :  Je  le  reui. 

Or,  dans  ces  nécessités  que  le  malheur 
pose,  ne  restait-il  pas  un  espoir?  En  polilii 
il  n'y  a  d'alliances  durables  que  celles  qw 
posent  sur  la  parfaite  concordance  de  vui 
d'intérêts.  Quand  deux  peuples  s'uniu 
parce  qu'ils  sont  libres  et  spontanément 
re«x.  çavcç  <v«'A?.  ^a:™^\  ■ 
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lement,  parce  qu'ils  se  doooent  et  se  ren- 
t  quelques  nobles  services,  alors,  croyez-le 
I,  ces  alliances  sont  durables;  ces  traités  sont 
xdtement  exécutés.  Supposez  au  contraire 
peuple  vaincu,  humilié,  un  roi  de  Prusse, 
descendant  de  Frédéric  le  Grand ,  à  qui 
Maret,  avec  hauteur ,  écrit  «  qu'il  faut 
1er  une  convention  militaire  et  diplomati* 
i,  sous  peine  de  se  voir  captif;  »  est-ce 
un  tel  traité  forme  une  alliance?  est-ce  que 
convention  qui  livre. Berlin  à  l'armée  fran- 
se  est  un  traité  d'amis  et  d'alliés?  est-ce  que 
stipulation  qui  morcelait  l'armée  prussienne 
divisions,  sous  des  maréchaux  ou  généraux 
inçais,  pouvait  être  un  acte  franc,  loyal, 
rable?  Non  :  ce  rapprochement  ne  pouvait 
*e  qu'instantané;  imposé  par  la  force,  il 
vait  cesser  avec  la  force. 
D'ailleurs,  le  gouvernement  prussien  n'était 
js  maître  du  peuple  allemand,  indigné  de 
Il  humiliation.  Que  M.  de  Hardenberg  con- 
it  le  travail  des  sociétés  secrètes,  c'est  incon- 
(table  ;  qu'il  les  laissât  se  développer  pour 
n  faire  un  vaste  instrument  contre  l'oppres- 
m  des  Français,  cela  n'est  pas  douteux  en- 
re.  Mais  ce  qu'on  ne  s'explique  pas,  c'est 
le  Vesprit  incomplet  de  M.  de  Saînt-MaTsaiTi, 
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c'est  que  la  niédiocrilé  de  N,  Mirel,  a'. 
pas  compris  qu'au  moindre  reven  de  la  gt 
armée,  toutes  ces  alliances  parttntteat  a 
quelque  chose  d'imjmrtun,  de  pesant,  en 
un  joug  qu'on  secoue.  A  quel  point  d'ob 
ment  la  maison  de  Frédéric  n'était-elll 
toiDl>ée  !  La  Prusse,  o  genou  il  Ice.  avait  sai 
VnIliaDce  de  la  famille  Bonaparte,  et  < 
Hardenberg.leprincip.tl  négociateur.  Ml 
qu'un  froid  refus.  Est-ce  que  tout  cela  fie 
s'oublier?  Ici  une  jeune  reine  morte  de 
leur  et  de  flétrissure,  insultée  dans  In 
naux ,  déshonorée  par  des  pampiilets  ; 
peuple  opprime,  mais  s'organisatit  de  luî- 
pour  le  jour  de  l'indépendance  ;  et,  h  t 
solences  du  maître,  ajoutez  la  dureté  d' 
ces  généraux,  de  tous  ces  leveurs  de  COD 
lions.  Je  ne  prononce  ici  aucun  nom  p 
mais  s'il  existe  encore  quelques  homm 
intendances,  qu'on  nous  dise  si  la  PrusS' 
soumise  h  un  système  qu'elle  pût  garder 
vers  toutes  les  espérances  de  liberté  i\ 
venaient  par  le  soulèvement  de  l'Eiirop 
l'incendie  de  Moscou  ne  devait  pas  pr 
d'autres  incendies .' 

Ici  commencent  les  plus  considcrabli 
uemeiils  àe  \a  Vvvis^e.  \a  W\aV  v.3,Ta:^ 
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COU  accomplie,  rarmée  française,  trisie 
e  de  soldais  éperdus,  vint  s*abaitre  sur  les 
itières  de  la  Prusse,  qu'elle  avait  traversée 
fière  ;  le  corps  du  maréchal  Macdonald  est 
igé  de  faire  sa  retraite  du  siège  de  Riga  ;  le 
Ae  et  loyal  chef  de  guerre  conduit  avec  lui 
Phissiens,  et  spécialement  la  division  dTork, 
mis  longtemps  travaillée  par  les  principes 
Sehill.  Tout  à  coup  on  apprend  que  les 
■siens  refusent  de  combattre;  le  général 
ork  écrit  une  lettre  respectueuse  au  mare- 
I,  lui  déclarant  qu*il  veut  garder  une  neu- 
ité  absolue  avec  les  armées  russes.  Cette 
^tion,  qui  s*étend  à  tous  les  corps  prus- 
«,  excite  Tétonnement,  bien  que  depuis 
pemps  préparée  :  officiers  et  soldats  étaient 
aux  doctrines  de  Sehill,  de  Stein  et  des 
étés  secrètes  ;  la  Prusse,  mure  pour  Tindé- 
dance,  Tobtenait  enfin.  Le  jour  se  levait 
Il  pour  elle,  et  pourquoi  ne  Taurait-elle  pas 
lé? 

«  telle  était  la  position  de  l'opinion  publi- 
i  en  Prusse,  voyons  quel  était  l'esprit  du 
inet  conduit  par  M.  de  Hardenberg.  Évi- 
ament  le  ministre  avait  connu  l'existence 
sociétés  secrètes,  et  ce  fut  lui  qui  signa  et 
ligea  les  édits  de  Breslau  des  S  et  d  ièvT\st 


1813,  qui  oi^anisent  militatremenL  ïmlm 
bund;  cdits  d'un  admirable  patriotisme,  t 
appellent  tous  les  enfaots  de  l'AlleDiagiK 
résistance.  Il  faut  les  lire,  pour  compreni 
quel  point  d'exultation  s'était  élevée  la  nal 
tous  leg  jeunes  gens  de  1 7  à  24  ans  du 
prendre  les  armes  pour  former  des  volonli 
avec  un  costume  particulier,  la  petite  casq 
d'vIudiaDt,  la  redingote  courte  et  &em 
une  lanière  de  cuir,  ce  costume  que  port 
Stein  et  Schill.  Nul  ne  pourra  se  uiariii 
n'a  fait  ce  service  ;  nul  ne  pourra  occup 
fonctions  publiques  s'il  n'a  paye  sa  delti 
pairie;  aiii;un  amour,  aucune  umblllon 
cela.  Ces  patriotiques  cdits  sont  sl^nt 
prince  de  Hardenberg,  qui  veut  se  place 
tële  de  l'opinion  publique  en  Prusse. 
dangers  qui  menaceuL  aujourd'hui  l'Eu 
gent  une  prompte  augmentation  de  noi 
pes,  lândis  que  i'étatde  nos  fmances  nep 
aucun  surcroît  de  dépenses.  L'amour  de 
trie  et  l'attachement  à  leur  roi,  qui  om 
jours  anime  les  peuples  soumis  i  la  moK 
prussienne,  et  qui  se  sont  plus  fortemeii 
nonces  dans  les  cas  de  danger,  n'ont  b 
pour  être  dirigés  vers  un  but  détenuîn- 
d'une  occa&Von  faNota^Ae  ^  U.  brave  f/e» 
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ir  qu'elle  puisse  déployer  le  courage  qui 
(pelle  dans  les  rangs  des  anciens  défenseurs 
h  patrie ,  aGn  de  remplir  à  c6té  d*eux  le 
n  beau  de  ses  devoirs  envers  le  royaume, 
it  dans  cette  vue  que  S.  M.  a  daigné  ordon- 
'  Ja  formation  de  détachements  de  chasseurs 
tînés  à  être  annexés  aux  bataillons  d^infan- 
e  et  aux  régiments  de  cavalerie  dont  se 
ipose  Tarroée,  afin  d'appeler  au  service  mi- 
ire  les  classes  des  habitants  du  pays  que  les 
n'y  obligent  point,  et  qui  sont  cependant 
tz  fortunées  pour  s'habiller  et  s'équiper  h 
rs  propres  frais,  et  pour  servir  l'État  d'une 
lîcre  compatible  avec  leur  position  relati- 
lent  au  civil,  et  afin  de  donner  à  des  jeunes 
s  instruits  Toccasion  de  se  distinguer  pour 
enir  un  jour  d'habiles  officiers  ou  bas-offi- 
s.  » 

.însi  était  l'esprit  de  la  Prusse,  tout  entière 
levée  et  en  armes.  En  même  temps,  M.  de 
dcnberg  négocie  avec  M.  Maret,  qui  ne  voit 
que  le  cabinet  prussien  est  entraîné,  et  que 
l'est  plus  le  roi  qui  gouverne,  mais  la  na- 
I,  et  que  celte  nation  est  indignée.  En  géné- 
les  fonctionnaires  de  l'empire  ne  tenaient 
assez  compte  de  l'opinion  :  la  plupart  trop 
ids  seigheurs^  ma  foi,  nés  de  trop  Uvat^ 


cumme  chacuo  sait,  jL'daigriaienl  \a  n 
Cen  ({eiis-lâi,  né»  du  peuple,  clerà  { 
peuple,  les  uns,  vieux  journalisli», lai 
tabeliioDS.  procureurs  émériles,  se  en 
tellL'mcnt  princes  «l  seigneurs  par  la  f^ 
Dieu,  qu'ils  ne  tenaient  plus  compte  A 

ÉtaU.  Quand  M.  de  Ha rd en berg  cernai 
voûtait  un  système  d'alliance,  même  if 
campagne  de  Moscou,  M.  Mare!  était  er 
conGauce  sur  la  Prusse.  Les  dépêche 
matiques  témoignent  asseit  de  toute  l'igi 
oi'l  l'on  clait  &  Paris  du  mouvement  qui 
parait  à  Berlin;  on  n'nperçoît  pas  que  d 
nouvelles  se  développent,  que  le  cabio 
plus  matire  de  l'opinion.  M.  de  Saint 
écrit  à  M.  <le  Hardenbei^  :  <•  Que  v. 
passer?  "  Pour  toute  réponse,  M.  de  I 
berg  envoie  ^  Paris  le  général  Kruseu 
le  prince  de  Hat/feld  porteurs  de  par> 
dormeuses  :  "  La  Prusse  veut  maintenir 
l'alliance  de  la  France  lui  platt,  mais  il 
des  conditions  nouvelles.  "  Lisez  cel 
curieuse  de  iU.  de  Hardenberg,  adi 
M.  Je  Saint-Marsan  ',  et  qui  résume  ) 
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it  la  position  de  la  Prusse,  position  qui 
t  pas  comprise  par  M.  Maret  :  «  Il  est  venu 
fii  ridée  que  rien  n'avancerait  plus  le  grand 
fte  qu'une  trêve,  d'après  laquelle  les  armées 
fces  et  françaises  se  retireraient  à  une  cer* 
ic  distance,  et  établiraient  des  lignes  de 
uurcation  en  laissant  un  pays  intermédiaire. 
M,  Impériale  serait-elle  portée  à  entrer  dans 
Arrangement  pareil?  Consentirait-elle  à  re- 
ntre la  garde  des  forteresses  de  l'Oder,  de 
tu  et  de  la  plaoe  de  Dantzick  (  pour  celle-ci, 
jointement  avec  les  troupes  saxonnes,  en 
formité  du  traité  de  Tilsitt),  aux  troupes 
roi,  et  à  retirer  son  armée  derrière  l'Elbe, 
yennant  que  l'empereur  Alexandre  retirât 
tea  ses  troupes  derrière  la  Vistule?  Le  roi 
onne  au  général  de  Krusemarck  et  au  prince 
Uatzfeld  de  demander  là*dessus  les  inten- 
la  de  S.  M.  Impériale,  11  fait  sonder  égale- 
nt l'empereur  Alexandre,  comme  sur  une 
B  venant  absolument  de  lui  seul,  et  qui  ne 
li  compromettre  en  rien  la  résolution  qi|e 
M.  l'empereur,  votre  souverain,  pourrait 
indre  à  cet  égard.  Sa  Majesté  réglera,  d'après 
le-ci,  ses  démarches  ultérieures.  » 
>i  M.  de  Uardenberg  est  timide  dans  son 
gage,  les  choses  marchent  cependant  \yQi* 


bord,  ta  Prusse  s'est  posce  comme  alliée 
comme  neutre  :  s'en  tien<lra-t-ellc  là  ?  L' 
de  l'empereur  Alexandre  à  Breslau  il<-l 
le  roi  à  suivre  le  mouvement  public,  et 
de  Iterlin  se  prononça  pour  la  coalilJoi 
note  rédigée  par  M.  de  Hardeuberg  ani 
M.  Morct  que  la  Prusse  a  déclaré  la  gut 
remarquable  exposé  des  griers  contrtj 
Icou  se  résume  surtout  en  des  plaiui"! 
tilaires,  en  des  manquements  inouisW 
publions  des  traités,  en  souvenirs  AU 
domination  des  généraux  français  ;  }■  de 
dcnl}er(;  n'omet  qu'une  seule  circunsUaD 
quelle  domine  pourtant  sn  pensées.  cHt 
la  nation  prussienne  est  fatiguée  de  hi 
nation  étrangère.  Le  tugendbwià  est  it 
comme  un  vieux  guerrier  gcrmauique.ro 
d'Hcrman  agite  sa  framce, 

A  celte  première  note,  M.  de  Ilardcnbt 
fait  succéder  une  seconde,  et  cille-ci  eali 
Sée  à  M.  de  Krusemarek,  à  l'aris,  qui  b 
met  lui-même  à  IVI.  Maret  :  •■•  L'cmpeit 
Russie  ofl're  h  la  Prusse  une  noble  et 
amitié.  Napuléoii  a  repoussé  un  allié  j 
ce  point  de  ne  pas  daigner  s'explique 
lui  ;  la  Prusse  a  souffert  tuuf^s  les  in» 
()il  vaiimucuT,  <\n\  ïîaew  a^^^:.\l,\\ nnéoagi 
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.it  ctc  saisies  par  les  armées 

il  occupe,  94  millions  levés 

Dans  ces  circonstances,  il  n'y 

'         t  hésiter,  Thonneur  commandait 

Tcpce,  et  la  Prusse  ne  la  remettrait 

fourreau  qu'après  avoir  obtenu  une 

Qc  et  honorable.  » 

;  Hardenberg  se  trouvait  ici  coropléte- 
ms  son  système  ;  ses  liaisons  primitives 
ient  h  la  Russie  et  à  Tempereur  Alexan- 
eureux  de  voir  la  pensée  de  la  reine 
s  accomplir  et  les  deux  monarques  se 
la  main  !  Dès  ce  moment,  tous  les  soucis 
istre  se  dirigent  vers  l'organisation  et 
floppement  des  sociétés  secrètes;  son 
.  de  donner  une  noble  impulsion  à  la 
lie  ;  renonçant,  pour  le  moment,  à  la 
1  entre  les  partis  protestant  et  catho- 
il  ne  voit  plus  que  TAllemagne,  qui  a 
se  délivrer  de  la  tyrannie  de  Napoléon  ; 
ncourage  les  jeu  nés  hommes  à  entonner 
usons  patriotiques  ;  il  les  excite  à  mar- 
ièrement  au  combat,  sans  distinguer 
le  civil  du  soldat. 

^it  alors  les  universités  entières  se  lever 
professeurs  conduire  eux-mêmes  leurs 
à  des  batailles  de  géants.  On  vt^  \kxsaèA 


1 

tu  ni 


]ll  HfUMATIl  svnoMwM. 

niaction  souda tnemu ut  prolongée  qi 
peuples  et  goiiverneuuinls  de  cette  n 
|riiant.  liattiUiés ,  cummc  ni»uii  le  Mm! 
plai-er  a  une  immense  hakilrur  Inonde 
sioiiumle  de  TSapolcuD,  uoua  ne  touIm 
comprendre  ipi'il  fut  le  tyran  de  l'Euni 
que  nous  «ubisi^ons  iiujourd'liui  lu  rétdi 
deux  idées  funestes  :  le  souvenir  di!  na 
quêtes  et  celui  de  nos  principes  dêtnrfj 

Après  Leipzig,  le  Rhin  fui  franchi  «t 
Uardeoberg  ne  quitta  pan  nu  moment  h 
tier  général  des  alliés;  au  congrès  de  Chi 
il  fitl  le  représentant  de  la  Prusse.  Dès 
nient,  dans  les  négociations  dîplom 
comme  dans  les  upérations  militaires,  la 
se  montra  la  plus  dessinée  contre  l'en 
des  Français  ;  clic  espérait,  elle  eut  mt 
posé  déjà  de  grandes  représailles,  si  la  t€ 
universelle  vci's  la  |>ai\,  si  l'influenee  ei 
et  généreuse  de  l'empereur  Alexandr 
valent  pas  entièrement  dominé  les  négo 
du  traité  de  l'aris,  et  la  restauration  di 
son  de  Bourbon,  Toutes  les  transactio 
tiques  de  1GI4  firrcnt  signées  par  le  pi 
Hardi'idicrgj  comme  il  avait  clé  la  ma 
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9   le  roi  de. Prusse  lui  conféra  le  titre  de 
Cftce,  en  récompense  de  ses  services  ;  et  ce 

revêtu  de  cette  haute  dignité  qu'il  visita 
ttgleterre  à  la  suite  des  souverains. 
%.  cet  aspect  du  palais  de  Saint-James,  M.  de 
rdeoberg  dut  éprouver  plus  d'une  pensée 
^lancolique  ;  jeune,  il  avait  subi  Tinfluence 
ft  douleurs  et  des  passions  domestiques  : 
Rant  et  mari  de  la  plus  belle  femme  de  TAlle- 
Rgne,  la  comtesse  de  Randlaw,  il  lavait  vue 
levée  par  le  prince  de  Galles,  et  ce  prince 
ftit  en  ce  moment  le  régent  de  la  Grande-Bre- 
B^e.  Mais  tous  deux  se  retrouvaient  vieillis  : 
land  on  a  passé  vingt-cinq  ans  dans  les  tour- 
entes  et  les  agitations  politiques,  les  émotions 
%t  usé  le  cœur  et  laissent  peu  de  place  aux 
^uvenirs  d'inimitié  et  de  vengeance.  M.  de 
ardenberg  fut  donc  présenté  au  prince  régent 
ui  l'accueillit  avec  une  bienveillance  marquée, 
t  le  passé  ne  se  présenta  plus  devant  eux  que 
omme  une  de  ces  ruines  qui  laissent  à  peine 
^ce  dans  la  mémoire  des  hommes. 

De  Londres,  M.  de  Hardenberg  vint  à  Vienne 
our  assister  aux  opérations  du  grand  con- 
rès,  et  il  eut  l'honneur  de  voir  sanctionner 
•ar  des  traités  successifs  l'immense  agrandisse- 
lent  de  la  Prusse,  devenue  la  puissance  \^ 


plus  immédiatement  offensive ,  et  Domtill 
coDime  un  poste  avance  de  la  coalition  tm 
la  France.  Ceux  qui  ont  pénétré  l'esprit 
l'Europe  dans  cette  reconstruction  de  It 
peuvent  comprendre  facilemept  que  tMl 
système  politique  Tut  dirigé  contre  notrcfi 
dont  l'action  avait  si  terriblement  agiU 
monde  depuis  trente  ans.  La  Prusse,  qui 
rant  la  révolution  était  presque  toujours  n 
neutre,  reçut  une  urf;anisalian  territoriih 
glée  de  manière  qu'elle  devait  £tre  la  piwa 
désormais  en  guerre.  Ce  long  boyau,  qni 
tête  sur  le  Niémen  et  les  pieds  sur  la  Ml 
devait  nécessairement  s'accroître  par  lai 
quête,  et  par  là  on  évitait  celte  neutralité 
avait  jeté  une  sorte  de  torpeur  railJUin 
Europe  pendant  la  révolution. 

Une  implacable  haine  éclate  encore  lors(| 
apprend  au  congrès  de  Vienne  le  débit 
ment  de  Napoléon;  les  jeunes  étudiants  à  | 
rentrés  dans  les  universités,  la  landwehr 
landsturm,  dissoutes  depuis  la  veille,  rq 
ncnt  les  armes  le  lendemain,  et  l'alliai» 
plus  intime  se  reforme  pour  ainsi  dire  m 
rope,  afin  de  marcber  droit  contre  Bunap 
qui  vient,  soldat  aventureux,  se  jeter  pn 
imméA'ia\.emcft\.s.\iT\aï^^«\pç  pv  Us  Qro* 
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nés.  Dans  ce  mouvement  militaire,  qui 
^it  la  Prusse,  M.  de  Hardenberg  dut 
un  nouvel  appel  à  cette  force  nationale 
raît  arrosé  de  son  sang  les  champs  de  ba- 
de  Lutzen  et  de  Bantzen.  Le  même  esprit 
rouva  puissant  et  fort  ;  Bliicher  fut  à  la 
lu  contingent  prussien  dans  la  campagne 
aterloo  ;  on  se  battit  avec  acharnement, 
ctorieux  sur  un  champ  funèbre,  bientôt 
inemis  inondèrent  les  provinces  du  nord 
France.  Dans  toutes  les  proclamations  du 
e  de  Hardenberg,  dans  tous  les  actes 
valent  appelé  l'Allemagne  aux  armes,  il 
t  manifesté  une  haine  profonde,  un  sen« 
it  de  vengeance  déplorable  contre  la 
:e,  aûn  de  ranimer  le  courage  et  la  puis- 

énei^e  de  la  vieille  monarchie  prus- 
e.  Cette  irritation  se  retrouve  à  chaque 
es  armées  allemandes  sur  le  territoire  fran* 

il  semble  qu'on  veuille  venger  d'un  seul 
toutes  les  humiliations  de  dix  années  ;  il 
fit  pas  de  Waterloo  pour  apaiser  la  colère 
ûa  a  soulevée;  le  souvenir  delà  domination 
tise  se  réveille  dans  toutes  les  âmes  ;  et^ 
it  le  dire,  dans  cette  guerre,  les  plus 
nés,  les  plus  vindicatifs,  ce  ne  sont  pas  les 
es  régulières,  les  soldats  sans  imagvnaXVm 


lao  airLOHàTt!!  sinotteiiB. 

duc  de  Cumberlancl  s'abaissa  devantH 
de  Louis  XV. 

La  pais  affermie,  la  tâche  du  prineedi 
denbcrg  o'étnil  point  cependant  à  md  II 
il  y  avait  pour  lui  une  mission  plu»  TM 
core.  Le  grand  essor  national,  imprimé 
lemagnc  par  le  besoin  de  se  délivrer  A* 
Icon,  avait  donné  à  tous  les  esprits  uoe 
gique  action  de  liberté;  od  avait  pron 
chartes,  des  constitutions,  une  sorte  i 
mystique  de  l'Allemagne,  et  cette  pro 
comment  la  tiendrait-on  ?  Ce  point  pal 
que  noua  avons  vu  si  délicat.  Je  dtraii  p 
si  terrible,  pour  M.  de  Metternich,  l'ct 
core  plus  pour  M.  de  Hardenberg,  c 
gouvernement  prussien.  En  Autriche, 
des  populations  nctait  ni  si  avancé,  i 
philosophiquement  organisé  qu'en  rrusi 
thousiasme  du  peuple  n'était  au  fond 
grand  dévouement  pour  l'empereur  < 
guste  chef  de  la  maison  de  Habsbou 
échange,  le  peuple  ne  demandait  qu'ui 
gemcnt  d'impMs,  quelques  libertés  toc 
un  peu  de  bonheur  public.  Les  désirs  i 
relaient  point  là  en  l'nisse  :  toutes  les  : 
secrètes  rêvaient  un  ordre  de  choses  si 
gemenl  \\\>tta\ ,  i\aft  \  >A«ïïnvw;p*,  i\'eit  \ 
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ne  république  sous  un  roi,  si  un  libre 
s  avait  été  laissé  à  toutes  ces  rêveries  pa- 
iques.  Pour  arriver  à  un  ordre  régulier  de 
ornement,  M.  de  Hardenberg,  même  en 
de  ses  anciennes  promesses,  dut  rompre 
:  le  parti  patriote,  dont  il  avait  secondé  les 
18  au  temps  de  la  crise.  Blûcher  et  Gneise- 
,  les  chefe  des  jeunes  hommes,  voulaient 
représeùtation  nationale,  et  pour  cela  ils 
raient  maintenir  dans  leur  force  les  sociétés 
êtes  ;  M.  de  Hardenberg  leur  remontra  que 
sociétés  n'avaient  plus  de  but,  et  que, 
tit  à  la  constitution  des  États,  il  fallait  sé- 
gr  ce  qu'on  appelait  l'administration  de  la 
llation  politique.  Sous  ce  point  de  vue, 
doit  spécialement  distinguer  la  théorie  de 
le  Hardenberg.  La  législation,  d'après  lui, 
irtient  tout  entière  au  roi  ;  c'est  un  droit 
Dul  n'aurait  contesté  à  Frédéric,  fondateur 
a  monarchie  ;  l'administration  seule  réside 
I  des  états  provinciaux,  ainsi  que  le  concours 
r  le  vote  de  l'impôt.  Et  cette  théorie,  M.  de 
denberg  l'établit  dans  les  actes  successifs  ré- 
éssous  son  influence;  cela  vajusqu'à  ce  point, 
un  édit  royal  interdit  même  toutes  les  socié- 
lecrètes,  comme  chose  dangereuse  et  fatale. 
*oi  y  parle  un  langage  paternel  el  uiolVi^* 

?       LK8   DIPLOMATES,  \\ 


Ea  Pwnr,  tsat  *e  bil  ainsi  :  on  explique, 
nÎMaac.  me  on  pmple  prnM>u  r  et  raiiODOi 
GcnesecaMle  fisrtie  do  la  vie  de  M.  dtl 
Jaik«r{  dt  dMM  .  pour  ainii  diiv,  U  CN 
ftii  de  b  pnsièrv ,  et  Ton  rvaurqnrn 
pPB^c  toBJaiei  reûtcoc*  cin  horasH  | 
ti^ÉB  w  Ane  (■  iksK  périodes  :  TtUM  I 

■MM4e  nfferreina  ptwr  les  mI^u  Msaf 
««ttl«ti»ni| 


!'■«  avait  qoelqite  raison  d«  les  craidU 
■iMtnl  •m  Us  ibéoriei  le*  pltif  éUwipiAf 
j«l««4  i  rAIWoai^ne.  La  prMse  (aïsaîl  M^ 
quand  il  «Vtait  agi  de  soulever  la  GnSl 
tout  pot  se  dire  pour  b  liberté,  conatl 
avait  pu  se  faire  aveo  elle  ;  maû.  la  oûrl 
l«  gouventemeut  fut  en  butte  à  de*  aM>^ 
VHidaiiies.  Dans  les  UDJverMtM  de  hfl 
est  permb  d'agiter  toutes  les  fptc»tMai,J 
miner  ea  morale  et  en  tbéolo^  tes  ftà 
plus  avancts;  mais.  lors<|u'îl  •'agit/i|| 
tioD.  lorsipi'un  attaque  de  ^t  le  pn 
jjiruteniement,  la  liberté  uViiMe  flm 
f|ui  touche  l'ctamen  des  droits  de  b« 
(-L  [11!  l'irliêissaDce  du  sujet .  tout  eU  t 
mv\\\  \\\V-\\\\..  v«ts-  iVfieV  ijrôM*  4r 
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ssentiellement  militaire,  et  que  sa  gran- 
est  l'œuvre  d'un  soldat. 
•  de  Uardenberg  assista  comme  ministre 
oi  à  tous  les  actes  qui  préparèrent  la  con- 
tion  germanique.  Frédéric-Guillaume  s*a- 
lonnait  à  sa  longue  expérience.  Il  fut  pre- 
ministre  dans  le  sens  absolu  du  mot  ;  et 
'  témoigner  combien  il  était  content  de  ses 
ces,  le  roi  non-seulement  lui  écrivit  de  sa 
I  le  jour  de  sa  naissance ,  mais  encore  il 
lacer  son  portrait,  par  une  gracieuse  sur- 
»,  dans  l'appartement  de  son  hôtel. 
ir  l'acte  de  la  constitution  germanique ,  la 
ise  et  l!Âutricbe  se  rapprochèrent  afin  de 
ager  le  pouvoir  dans  une  balance  égale  : 
B  pour  le  nord,  l'autre  pour  le  midi  ;  la 
lie  comme  l'expression  du  système  protes- 
•t-  l'Autriche  comme  le  représentant  du 
kne  catholique.  L'unité  allemande  fut  re- 
truite dans  ces  conditions,  et  il  n'y  eut  vê- 
lement plus  qu'une  lutte  morale  entre  les 
nations  :  la  Prusse,  plus  avancée  dans  les 
philosophiques,  l'Autriche  plus  pater- 
«  plus  prévoyante  dans  ses  règlements  do- 
iques. 

fest  à  M.  de  Hardenberg  surtout  que  l'on 
«ette  distinction  bien  établie  entre  VadnÀ- 
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nistratioa  et  la  politique  ;  admiDÛtn 
rce,  économique,  souvent  ladre;  pcdi 
veillaate  et  militaire ,  qui  ne  permat 
des  conditions  précises  le  développi 
libertés.  Depuis  la  lin  des  grandes  tH 
de  1816,  M.  de  Hardeuberg  ne  s'ooi 
que  d'appliquer  son  aysième  de  répn 
presse,  à  la  convocation  et  &  lii  c4| 
limitée  des  états.  A  Troppau,  a  I4 
seconda  dans  ses  desseins  le  prince'^ 
nich,  et  toutes  les  mesures  contre  { 
furent  prises  de  concerk  avec  l'Ai< 
système  d'université  allelmande  r^ 
deuxressorts:  lapenséeinteiUigente,a 
et  l'action  politique.  M.  de  Nardenh 
éclairé,  ami  de  M.  de  BumboJHt,  de 
Kotzebue,  et  trés-Uttcraire  pafr 
mait  h  laisser  ?i  l.t  philosophie 
où  rintclligence  se  dépluie  i^t 
aussi,  les  études  ne  furent  jiBointgJ 
leur  développement  ;  les  i 
inaitrcsses  de  leur  doctrine  I 
durent  renoncer  b  cette  acliu||| 
les  associations  secrètes  1 
rent  plus  des  corps  agissant^ 
science,  la  pensée,  la  phil 
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ioc  des  savants,  et  comme  la  scolastique 
en  âge. 

linistration  put  d'autant  mieux  se  per- 
er  que  la  politique  était  restreinte  ;  le 

des  présidences  prussiennes  ne  fut 
collection  de  vastes  préfectures  ou  d'in- 
es;  tout  fut  réglé  avec  la  plus  parfaite 
ie,  à  ce  point  que  les  impAts  se  per- 
avec  un  tiers  de  moins  de  frais  qu*en 
Comme  complément  à  ce  système,  les 
iccs  furent  partout  soutenues  par  des 
i  faisaient  intervenir  les  contribuables 
iplication  de  la  loi  ;  puis,  on  plaça  au- 
le  tout  cela,  une  force  militaire  atten- 
moindre  bruit  de  sédition,  et  capable 
contenir  et  de  tout  absorber, 
cette  longue  lutte ,  dans  ce  travail  de 
jours,  la  vie  de  M.  de  Hardenberg  s'é- 
î  ;  à  Ai\« la-Chapelle,  à  Troppau,  on  l'a* 
ivé  considérablement  affaibli  ;  la  vieil- 
it  arrivée,  et  Ton  s'étonne  même  d'un 
aussi  vigoureusement  engagé  avec  les 

l'âge  presque  patriarcal  de  soixante 
is.  On  conçoit  le  gouvernement  paisible 
illard  sur  un  État  pacifique,  et  les  qoa- 
ières  années  de  la  yie  de  M,  de  Haiden- 
lient  été  lesplnt  labe»» 


■m- seulement  il  avait  îi  luUer  conlH  da 
r«s  en  dehors  de  lui-mdmc ,  mais  eiu.'art  > 
tre  ses  propres  opitiiaD» ,  ses  propm  îd 
vieilles  à  peine  de  cinq  ans.  OrgiDÎMlnir 
sociétés  secrètes ,  il  Cillait  m&inteaiat  In 
IniLK.  Ce  n'était  pas  soa  tMprit  qui^ilclu 
mais  les  besoins  de  l'Europe,  (jiii  Je  U 
vraace  était  passée  à  la  rnprcsêion. 

Au  congres  de  Vérone  ,  an  vit  p«ur  li 
ni^re  fois  M.  de  Hardenberg  ,  aasiKuitit 
ses  forces  aux  idées  de  l'empercDr  Alei 
et  de  M.  de  Metiernicb ,  &ur  la  néetsûb 
guerre  d'Espagne.  Enfin  ,  il  vînt  à  Ron 
signer  iiii  concordat  entre  la  Prusse  et  li 
&icfre.  Vérilâble  nouveauté  qu'un  État 
tant  se  rapprochant  du  chef  de  l'Égl 
iholique!  D'où  cela  venait-il?  où  en  ' 
cause?  Le  mouvement  imprimé  h  l'Eun 
la  Sainte- Alliance  avait  réuni  des  souvei 
e(virses  et  diverses;  les  idées  s'étaient' 
dnes  jwr  le  besoin  d'une  défense  mutut 
nuances  s'clatcnteffacéesparlanccessit 
i-o|ir<'ssii>n  de  l'idée  dcmucratique  ;  te  pa 
resliinrc  |>ar  les  Anglais,  les  Prussien 
lUisscs .  qui  tous  appartenaient  lu  des  c 
nions  (liffërenles.  Oes  rapprochemeol 
liques  BvawwV  -avié  V\iw  xeU^wMae  >, e 
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.,  le  czar  rêva  une  Eglise  universelle  par 
on  de  toutes  les  sectes  ;  ce  qui  explique 
it  M.  de  Hardenberg  put  venir  à  Rome 
7ner  un  concordat.  D'ailleurs ,  par  la 
n  nouvelle,  la  Prusse  avait  acquis  pres- 
Qoitié  d'une  population  catholique,  tou- 
rovinces  rhénanes  entouraient  la  grande 
aie  de  Cologne ,  il  fallait  donc  assurer 
;e  de  la  religion  à  ces  peuples  à  peine 
M.  de  Hardenberg  eut  encore  la  force 
der  à  ce  traité.  Puis  il  s'achemina,  pour 
r  un  climat  plus  doux,  vers  Gènes  ;  il 
loué  une  de  ces  villas  ravissantes  où 
Ton  venait  jouir  des  douceurs  d'ui^e 
mpagne ,  lorsque  la  maladie  et  la  mort 
*irent  à  Tâge  de  soixante  et  douze  ans. 
:  une  vie  diplomatique  aussi  longue 
lie  de  M.  de  Talleyrand.  M.  de  Har- 
y  n'avait  pas  conservé  de  sa  jeunesse 
istinction  de  formes  et  de  manières  qui 
duit  les  républicains;  sa  parole  était  de- 
ourde ,  épaisse  ;  il  parlait  bien  le  fran- 
lis  avec  l'accentuation  germanique  qu'on 
e  un  peu  dans  M.  de  Humboldt.  Son 
3,  plein  de  froideur,  était  comme  le 
de  ses  sentiments ,  qui  se  laissaient  ra- 
.  échauffer  par  l'imagination.  U  ^  ^n^V. 


cr*  <^<tz'jj^.  t'i'Ul  en  luî  in 
pv2>  î>rtr?*n*Dt  p»>^tique 
si  :>*  uut  |u>  r-our  les  t 
«  U^  iE3pr«s>h>as  des 
«iil&eif^M.  Li  Pms^se  teod 
d«  m  >Dtrer  une  natioa  ii 
c««  en  philosophie,  et  qi 
qn'vQ  appelle  les  instituti< 
GKte  pens^.  qui  veut  tou 
fiHidre:  cette  rêverie ,  qu 
autour  de  la  cathédrale  d^ 
vaste,  mais  pour  que  ceti 
première  condition  ne  se 
eut  qu*UDe  même  foi.   < 
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istianisme  ?  Si  le  grand  Frédéric  recevait 
hées  secrètement  à  sa  table ,  il  ne  leur 
pas  permis  d'enseigner  l'athéisme  publi- 
!nt;  et  un  empire  qui  veut  chercher 
!  dans  la  science  et  la  philosophie ,  doit . 
•d  la  poser  dans  la  religion  et  l'enseigne- 
Je  crois  donc  que  l'idée  catholique  peut 
resserrer  les  liens  du  peuple;  autrement, 
le  restaurée  ne  présentera  qu'un  stérile 
rnagede  l'impuissance  du  protestantisme 
«amener  la  foi  des  arts,  telle  que  le  moyen 
ivait  comprise  et  réalisée. 


IV 


0)9.  NIK38KL.I 


^••» 


Daos  la  marche  des  génér 
deux  périodes  :  Tune  d'activib 
reuse,  où  le  calme  et  la  ticdei 
Tautre,  de  fatigue  et  d'affaissé 
appelle  à  la  direction  des  ai 


LE    COMTE    DE    NSSSELRODE.  131 

Voyez  l'Autriche  et  la  Russie  depuis 
rois  ans  ;  elles  sont  représentées  avec 
té  constante  par  deux  seuls  ministres  : 
e  de  Metternich  et  le  comte  de  Nessel- 
1  mort  seule  a  privé  la  Prusse  des  ser- 
(  baron,  depuis  prince  de  Hardenberg. 
erpétuité  des  hommes  d'État  crée  des 
DS  constantes  dans  les  cabinets;  elle 
une  longue  suite  de  mesures  peut  être 

qu'une  même  pensée  peut  être  suivie 
itée  avec  persévérance.  Un  jeune  homme 
au  sortir  de  ses  études,  on  le  jette  dans 
lème  ou  le  second  ordre  des  conseillers 
isadc  ;  puis  il  devient  ministre  plénipo- 
e  ;  s'il  s  élève  et  se  distingue,  il  obtient 
e  dans  la  chancellerie,  et  une  fois  que 
ance  du  prince  ou  la  force  des  circoD- 

l'ont  placé  dans  une  position  supé- 
il  y  reste  sa  vie  entière.  Que  résulte-t-il 

une  extrême  gravité  pour  toutes  les 
tions,  une  intelligence  profonde  des 
;  la  position  politique  qu'on  s'est  pro- 
»mme  un  but  d'ambition  devient  le 
is  études  de  toute  une  existence, 
gleterre  elle-même,  toujours  si  habile, 
:hé  à  corriger  l'instabilité  des  hommes 
tabilité  des  partis.  Là  il  y  a  de\mèe>^\^s\ 


I    ^k  A  ^     fcA  ..'"' 


-ri 
:^*:r:uilT>  cul  di^isAit  les  dei 

iDRirïiiirr»  :  on  nkirche  nette 

~>f^  •:■•.■  \'n  >*e>t  fiite  :  en  i 

iT-Terj^LL-res,  on  suit,  au  p; 

i&2s  u>c»c'lle  on  a  été  éleTé. 

te  q:w  k*  ti>rT>  aient  le  pou 

.ii'>  #<es  bureaux  comme  sous 

eî  T;v<d>  n'en  sorlei  plus  qu' 

S!  "*  c«a>  c-îes  whig.  et  que  les 

iB'iisicre.  il  en  est  de  mén 

rv^-lc   àics  1a  hiérarchie  ;  ps 

>L:t  d'vHi  l'on  \ient.  Ton  sj 

Ton  Ta. 

En  mettant  en  présence  i 

d'Etat  dont  je  viens  de  prono 

prince  de  Mrttemich.  le  con 
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pliquèrent  à  travers  tous  les  ëvcne- 
X  deux  grandes  monarchies  qui  leur 
onûées  ;  ce  sont  des  hommes  d'Etat 
ec  une  idée  :  toute  leur  vie  en  est  le 
ement  :  le  prince  de  Hardenberg,  par 

s'imposa,  dans  les  relations  à  Texté- 
grandissement  de  l'influence  nationale 
isse  contre  Napoléon,  et,  dans  le  gou- 
nt  intérieur,  la  reconstitution  des  Etats 
bourgeoisie  prussienne  ;  le  prince  de 
ch  s'appliqua  surtout  à  faire  prévaloir, 

politique  étrangère  du  cabinet  de 
»on  système  de  médiation  armée,  d'in- 
Qorale  par  les  grands  armements  ;  tan- 
vrai  dire  le  comte  de  Nesselrode  n'a 
;é  que  le  ûdèle  et  intelligent  exécuteur 
ées  de  son  souverain  :  il  a  été  l'image 
dre,  la  main  ûdèle  qui  a  exécuté  ses 
,  même  les  plus  personnelles.  On  pour- 
parer  la  position  de  M.  de  Nesselrode 
es  empereurs  Alexandre  et  Nicolas  à 
.  ministres  secrétaires  d'Etat  sous  Na- 

l'influence  qu'il  exerce  résulte  de  sa 
Lpérience,  de  cette  habitude  d'une  vie 
e  en  politique  ;  ce  qui  est  aussi  une 
)uissance. 
3S-A1bert,  comte  de  Nesselrode, twi^\V 


a  toujours  des  légendes  un 
aventurées^  comme  pour  se 
vite  officielle.  M.  de  Nesselrc 
encore  lorsque  Catherine  i 
Cette  femme  si  haute,  si  c 
parce  qu*elle  représente  pa 
iisation  russe  ;  cette  femme 
politiques  et  qui  avait  fait  j 
Pierre  I'*",  semblait  chang 
qu^ici  purement  orientale  d 
Pëtersbourg,  pour  la  rendre 
traie,  premier  pas  fait  vers 
sur  le  midi  de  l'Europe,  qui 
ambitions  d'Alexandre,  son 
avait  montré  du  doigt  Cons 
rine  indiaua  comme  étape  1 
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nalistes  qui  tous  faisaient  ses  affaires. 
ad  Voltaire,  dans  son  expression  de  vanité 
•ose ,  écrivait  à  Catherine  que  du  nord 
lit  la  lumière,  il 'prophétisait  cette  habileté 
imaide  qui  portait  la  czarine  à  faire  parler 
ie  à  tout  prix,  <(  parce  que,  comme  elle  le 
il  avec  esprit,  à  force  de  grandir  le  nom 
m,  on  le  comptera  pour  quelque  chose  en 
ice  et  en  Angleterre,  et  nous  ne  serons  plus 
gués  parmi  les  barbares;  on  parlera  de 
B  à  Versailles,  à  Londres  et  à  Madrid,  et 
;  indispensable  en  diplomatie  pour  conquê- 
te l'ascendant.  » 

a  pensée  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg 
lé  depuis  cent  ans  l'agglomération  de  la 
»gne  et  l'expulsion  des  Turcs  jusqu'au  delà 
Pont-Euxin.  La  Pologne  est  tombée,  et  nul 
pernement  ne  pouvait  empêcher  cette  ruine, 
cisie  entre  les  Russes  et  les  Polonais  une 
pathie,  une  haine  profonde,  immense  :  ce 
deux  races  sans  cesse  prêtes  à  se  ruer 
?  sur  l'autre  ;  ce  sont  deux  géants  armés 
se  sont  heurtés  pendant  six  siècles.  L'acte 
lus  impopulaire  à  Moscou,  à  Kalouga,  à 
)gorod,  dans  les  vieux  châteaux  des  ancien- 
provinces,  ce  fut  la  constitution  d'un 
ume  de  Pologne  indépendant,  orgaiûsèi^T 


I 


Alexandre,  et  <|ai  Qt  gronder  la  pliiSTit 
position  contre  lui-  L'autre  but  dv  la  H 
la  chute  Af  l'empire  turc,  sera  I4t  ou  Ui 
compli  :  on  ue  peut  pas  l'empÉtber; 
n'est  pas  le  gouvemenieot,  ce  sera  le  [ 
qui  le  fera  touL  seul.  Saiutc-Sophie  m 
pour  courouoer  le  patriarcat  de  Itgllw 
que  '.  L'Europe  le  sait  bien ,  elle  arréli 
plosion  jusqu'à  ce  que  les  temps  soient  \ 
rés,  elle  règle  les  lots  d'avanee  ;  un  beii 
on  apprendra  que  les  Russes,  la  croii  ei 
marchent  à  la  dclivrance  de  leurs  bis 
qu'un  nouvel  empire  de  Constantin  se  U 
le  Bosphore,  Ainsi  il  est  écrit  nu  livre  d 
ti  lices. 

Je  ne  sache  pas  qu'on  ail  jamais  coi 
le  cabinet  russe,  en  France,  sous  le  pi 
vue  de  l'habileté  diplomatique  ;  on  a  c 
la  grande  cause  de  sa  prépondérance 
force  matérielle  de  ses  armées,  dans  son 
sation  absolue,  et  l'on  s'est  trompé.  Il  n" 
de  plus  persévérant,  de  plus  réfléchi  qu 
billet  russe;  il  va  leutemeut,  sans  bruit, 
un  siècle,  il  a  accru  sa  population  de 
lions  d'habitants,  occupant  plus  de  &Q( 
carrées  de  territoire,  en  y  comprenant  1 
gie  el  la  portion  <ie  la  Ti^Vasve  téuttie  « 
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«.«ment  de  la  Crimée.  Indëpendaminent  de 
Qooquétes  effectives,  la  Russie  a  acquis  Tin- 
lEMtable  protectorat  de  la  Moldavie  et  de  la 
iM^ie,  une  influence  en  Perse,  telle  qu'au- 
vautre  puissance  n'est  désormais  en  mesure 
Im  lui  disputer  ;  enfin,  le  monde  connaît  la 
r«lion  conquise  par  la  Russie  à  Constantino- 
9  et  les  efforts  de  toute  l'Europe  pour  l'em- 
siier  d'accomplir  matériellement  les  vastes 
igets  de  Pierre  !•'.  Pour  arriver  à  ce  résultat, 
Snssie  n'a  rien  épargné,  ni  protestations 
Utiques,  ni  appel  au  principe  religieux  ;  sa- 
ant  s'arrêter  à  point  nommé,  elle  ne  s'aven- 
*e  jamais  dans  une  idée  ;  elle  patiente  jus- 
"à  ce  qu'elle  soit  mûre  ;  quand  son  système 
rop  donné  l'éveil,  elle  ne  va  pas  au  delà  des 
lites,  elle  fait  une  concession  momentanée  ; 
îs  elle  reprend,  avec  une  admirable  suite, 
I  projets  qu'elle  a  conçus.  Quand  les  temps 
it  venus  et  les  obstacles  abaissés,  alors  la 
ssie  marche  droit  à  la  réalisation  de  sa 
Dsée. 

Catherine ,  frappée  d'une  apoplexie  fou- 
oyante,  était  au  tombeau,  et  le  sceptre  pas- 
t  à  ce  grand-duc  Paul,  jusqu'alors  condamné 
'obscurité  la  plus  profonde.  Le  grand-duc 
litta  sa  solitude  pour  le  gouvernemeTvV.  d^ 
s  VI. 


III   iiniir«;   iiiLiiiiiu;.    i  <aui    i"    <;u 

IMi^rrci  l***";  nnriH  cesse  entouré  ai 
ummvt^  tlaiiH  au  vie,  dans  sa  co 
prondro  mouvcuI  ces  résolutioE 
(1(1  ralmiulod  h  la  colère,  de  la 
i\ir(^(ir.  LcH  (uiructères  naissent 
juttVH  d(^H  aitimlions  ;  on  est  ce 
mciitH  voMH  ort^eut.  Paul  !•'  avail 
jourA  <](!(>  tant  de  tentatives  me 
j(4{t^r  v(^  prince,  il  faut  descer 
(UH^iViiultHii'H  du  caractère  natioi 
t^t  Viùr  la   situation  (j^ncrale 

t'KuiH>)>o  avait  reçu  uneimpuli 
U  rt^voUiliou  (Vauçaisc,  Menacé 
rt>A|WÎi  dt>  m*oltt\  le  (jrand-duc 
m^u  do  fi»\our  ot^llo  exidosîon 
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d'Italie,  lors  de  la  campagne  de  Souwa- 
«  Je  laisse  ici  des  souvenirs  militaires  bien 
■nus  ;  les  divisions  des  cabinets  de  Péters- 
Tg  et  de  Vienne  mirent  fin  aux  espérances 
la  '  seconde  coalition  ;  mais  les  régiments 
ses  avaient  vu  Fltalie,  ils  avaient  touché  la 
Bse  ;  pour  la  première  fois,  les  doux  rayons 
aoleil  avaient  réchauffé  leur  poitrine;  comme 
-  envahisseurs  des  iii°  et  iv*'  siècles,  ils  se 
ipelaient,  durant  les  longues  soirées  de  leur 
:îde  patrie,  qu'il  y  avait  de  ^rapdes  villes, 
belles  cités  au  midi  de  l'Europe,  que  ces 
Tes  plantureuses  produisaient  des  fruits  sa- 
Dreux  ;  que  de  magnifiques  récoltes  se  dé- 
Hjaient  sur  d'immenses  campagnes  ;  ce  sou- 
pir était  présent  à  plus  d'un  vétéran  russe 
il81Setenl814.  Dès  ce  moment,  le  cabinet 
i  Saint-Pétersbourg  se  mêla  aux  intérêts  de 
Surope  méridionale. 

La  carrière  diplomatique  de  M.  de  Nessel- 
»de  s'ouvrit  lors  de  l'ambassade  de  M.  de  Mar- 
»ff  à  Paris,  sous  le  consulat,  époque  merveil- 
;use  011  tout  renaissait  avec  une  certaine  force 
3  jeunesse,  gouvernement,  institutions,  pen- 
les  politiques  et  sociales.  L'administration 
igoureuse  du  premier  consul  put  facilement 
uvrir  des  négociations  avec  la  Russie,  cat  \aw* 


""^, 


te»  Ipb  foiâ  qu'un  pnuvotr  r^ 
eu  France,  rEuro]>c  n'a  jam 
moment  à  le  renverser.  Tout 
M.  de  Kess«lrodc,  attachai  b 
Paris,  vit  ainsi  cclore  les  muipi 
pemenis  de  Bonaparte,  premi 
lui  aurait  dit  aliirs  que,  cpiioH 
ce  serait  lui,  comte  de  Neueit 
d'Alexandre,  qui  pré»ideratl  a 
chiÏBnec  de  l'empereur,  <-t  sai 
décrets  du  ^natde  IB14  pour 
des  Bourbons  ! 

Taris  était  &  cette  premiÈre 
snlat  un  séjour  de  plaisir»  et  di 
d'Amiens  viniiit  d'Atrc  conclu 
été  conquise  par  la  victoire  ;  o 
distraction  cL  de  repos;  on  sor 
directorial,  resjirit  de  bonne  c 

code  et  les  traditions  pour  eu 
débris.  [I  y  .iv.tît  une  petite  c«i 
vhei:  Josépbiuc;  tout  ce  qui  et 
étiquette,  était  iiecu cil  li  avec  s 
bassadenrs  seuls  uvaiciU  des  li' 
beaux  éqni|ia;>e.';  qui  lirillaii'iit 
cortcges  qiiasi-rcjinblicaiii-.,  on 
liin(;nc  suite  de  liucrcs  dont  on 
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^.  Napoléon  réservait  encore  toutes  ses 
Kiificences  pour  les  fêtes  militaires ,  .  ces 

des  revues  du  Carrousel  où  se  déployaient, 
^ilieu  des  flots  de  poussière,  les  escadrons 
^ides  et  les  grenadiers  de  la  garde  consu- 
»9  ainsi  que  nous  les  voyons  dans  les  ta- 
mx  d*Isabey. 

e  luxe  des  ambassades  jetait  sur  tout  ce  qui 
artenait  à  la  légation  un  vernis  d*aristo- 
ie  qui  tournait  toutes  les  têtes  de  cette 
ération;  de  là  ces  bonnes  fortunes  des  mem 
(  du  corps  diplomatique  à  cette  époque,  et 
relations  intimes  et  secrètes  qui  servirent 
!en  le  comte  de  Metternich  dans  ses  surveil- 
es  diplomatiques.  Le  jeune  de  Nesselrode 
ait  très-facilement,  comme  tous  les  Russes, 
logue  française ,  sans  cet  accent  prononcé 

tout  Tesprit  de  M.  de  Metternich  ne  peut 
Lmuler.  11  eut  donc  sa  part  dans  les  dissipa- 
s  de  la  nouvelle  cour,  oiî  de  jeunes  femmes, 
me  étonnées  de  leur  position  nouvelle, 
bliaient  elles-mêmes  et  oubliaient  qu'elles 
ent  pour  chef  la  tête  la  plus  grave,  la  plus 
euse  de  son  temps.  Je  ne  sais  pourquoi, 
s  rien  ne  m'a  fait  prendre  plus  en  mépris  la 
été  du  consulat  et  de  Fempire  que  la  lec- 
»  des  mémoires  qui  ont  été  publiés  i^owx  %.w 
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l^éGcrédîtës,  le  czar  envoie  encore  des  aides 
sans  autre  mission  patente  que  celle 
yage  ou  d'un  compliment;  ces  aides  de 
minent,  font  des  rapports  aussi  bien 
l^uvemements  et  les  populations  qu'ils 
t,  que  sur  les  agents  mêmes  de  la  Rus- 
en  rappeler  un  exemple,  sous  Tem- 
pl|v  Napoléon,  en  1811,  Faide  de  camp 
iWteheff  fit  deux  ou  trois  voyages  à  Paris, 
^  prétexte  de  complimenter  Tempereur  et 
^m  apporter  des  lettres  autographes  du  czar; 
Ik  il  s'en  retourna  en  Russie  avec  Fétat  de 
Étoft  les  forces  militaires  qu'un  employé  lui 
Mk  dâivré  au  ministère  de  la  guerre;  ce  qui 
Wt  prodigieusement  la  Russie  dans  la  dé- 
IS6  de  1812.  Enfin,  quand  le  czar  entre  en 
■pagne,  un  grand  nombre  d'officiers  géné- 
R  réonissent  à  leur  titre  militaire  des  mis- 
mB  €t  des  services  diplomatiques  :  le  comte 
sso  di  Borgo  comme  on  Fa  vu,  suivait  tout  à 
fois  les  opérations  stratégiques  et  les  conven- 
DS  des  cabinets  qui  pouvaient  en  assurer  le 
rekippement;  l'Angleterre  (la  première  en- 
e  dans  cette  voie),  quand  elle  accordait  des 
brides  à  une  puissance,  envoyait  auprès  de 
B<{ue  armée  un  commissaire  pour  suivre  la 
oapagne. 
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^seconde  école  de  cette  diplomatie  était 
lelque  sorte  grecque  et  orientale.  Par  le 
d'Erfurt,  Napoléon  avait  voulu  satis- 
[uelques-uns  des  projets  de  la  Russie; 
B\il  se  partageait  le  monde  avec  Alexan- 
|ril  ^ui  concéda  la  réalisation  pleine  et  en- 
i^de^  projets  de  Catherine  :  Gonstantinople 
Iqnctaques  années,  Ispahan  et  la  Perse  dans 
oite  des  temps.  On  parla  même  dé  Tindé- 
dance  tde  la  Grèce,  et  par  conséquent  de  la 
Àbilité  d'une  insurrection  parmi  les  popu- 
ms  helléniques  et  syriaques.  11  y  avait  long- 
ps  que  ces  projets  roulaient  dans  la  tète  de 
oléon  :  général  de  l'armée  d'Egypte,  n'avait- 
is  songé  déjà  à  se  servir  des  idées  chré- 
aes  pour  soulever  les  Gophtes  et  les  Sy- 
ues  contre  la  domination  ottomane  ?  Aux 
cipes  de  l'école  diplomatique  grecque  de- 
Dt  se  lier  quelques  maximes  de  liberté, 
.  tard  développées  au  congrès  de  Vienne 
i  l'influence  du  comte  Gapo-d'Istria. 
a  troisième  école  diplomatique  fondée,  en 
[que  sorte,  par  M.  de  Nesselrode,  consista 
■endre  le  milieu  entre  toutes  ces  idées.  Si 
lane  comte  ne  fut  jamais  dévoué  aux  plans 
[*entrevue  d'Erfurt,  il  ne  se  laissa  pas  un 
l  moment  entraîner  par  les  gigaiil^^^^*^ 
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b  devint  un  de  ces  esprits  de  confiance,  et, 
Ikien  1813,  sans  occuper  le  titre  officiel  de 
Incelier  d'État,  il  prit  la  plus  grande  part  à 
JMsnse  mouvement  diplomatique.  M.  de 
Mdrode  conclut  et  signa  le  traité  des  sub- 
fci  avec  l'Angleterre  et  l'alliance  intime  des 
HK  grandes  puissances  contre  Napoléon,  ce 
i  accomplit  sa  fortune  politique. 
iDans  le  développement  du  congrès  de  Prague 
Mience  l'intimité  du  comte  de  Nesselrode 
de  M.  de  Metternich.  Ce  n'est  pas,  je  le  rc- 
to«  qu'on  puisse  comparer  l'un  à  Tautre  ces 
domates  :  le  prince  de  Metternich  créateur 
m  système,  et  M.  de  Nesselrode  l'exécuteur 

le  modérateur  d'une  pensée  qui  n'est  pas 
jours  la  sienne.  Le  comte  de  Nesselrode  ne 
,  pas  le  plénipotentiaire  en  titre  à  ce  congrès 
Prague;  les  pleins  pouvoirs  furent  confiés 
lf«  d'Anstett,  diplomate  habile  d'ailleurs. 
QÎque  ce  choix  ne  dût  pas  être  trop  favo- 
de  au  système  de  paix  (il  était  émigré  fran- 
g),  l'impulsion  et  la  direction  émanaient 
il  entière  d'Alexandre,  et  par  conséquent 

comte  de  Nesselrode,  le  plus  sincère  et  le 
is  dévoué  de  ses  interprètes.  Il  était  alors 
ine  immense  importance,  comme  on  le  sent, 
déterminer  l'Autriche  à  s'unir  dan&Ye  xiv^xx- 


I 


vcmcnt  lies  allios  contre  Ha|M>I<!'(W|| 
de  la  campagne  d'AlIt^maf^ne  (.-lait  I 
M.  (le  MettcrmcIi,rieni]ioinsqucdèeK 
cpoque,  voulait  taire  acheter  la  coopê 
l'Autriche  ï  un  haut  pris.  La  acgpà 
suivie  avec  une  grande  habileté  par 
de  Nesseirode.  et,  à  la  fin  du  congres  éi 
l'alliance  de  l'Autriche  éluil  complète 
surce  h  la  coalition.  M.  de  Hesselrode 
nom  de  son  souverain,  tous  les  artici» 
convention  qui  rassura  l'Autriche  en 
gnant  une  belle  frontière  en  Alletnag 
lulie. 

Un  nouvel  élément  s'étaîl  manifcsl 
diplomatie  russe  a  cette  époque.  Li 
Pozzo  di  Borgo  venait  d'arriver  au 
général ,  après  avoir  rempli  sa  missit 
du  prince  roj'al  de  Suède  Bernadette, 
di  Borgo  était  l'ami  des  générans  m 
de  l'empire;  sa  pensée  fixe  était  le 
ment  de  l'ancien  rival  qu'd  considéra 
l'op|)ressciir  de  l'Europe.  Le  eointc  d 
rode  eut,  sinon  à  lutter  contre  celte 
sur  l'esprit  d'Alexandre,  au  moins  à  ne 
ccptcr  complètement.  CoDimc  M.  de  Al< 
le  comte  de  Ncsseirode  crut  un  monj 
était  possible  de  Vti'vV'i'c  a.N«cî^î.yaic<» 
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(nant  son  pouvoir  militaire  de  telle  manière 
^cessât  de  nuire  à  l'indépendance  allemande, 
•écuritc  des  intérêts  et  des  relations  des 
i&l.  Sur  ce  point,  le  comtede  Nesselrode  se  rap- 
%hait  parfaitement  des  opinions  d'Alexan- 
^,qui,  durant  la  campagne  de  1813,  était 
yà  éloigné  de  vouloir  renverser  Napoléon 
9  de  se  mêler  des  formes  du  gouvernement 
la  France.  Celte  question  du  renversement 
irriva  qu'en  1814  ;  on  avait  assez  alors  des 
lires  d'Allemagne  ;  le  Rhin  n'était  pas  fran- 
u  Le  comte  de  Nesselrode ,  témoin  de  l'en- 
vue  d'Abo  entre  le  czar  et  Bernadotte ,  ne 
ivait  méconnaître  qu'il  avait  été  là  question 
n  certain  nombre  d'éventualités,  parmi  les- 
•lies  se  trouvait  la  possibilité  d'une  autre 
me  de  gouvernement  en  France.  Ceux  qui 
ent  un  peu  le  fond  des  affaires ,  n'ignorent 
i  que  rien  ne  fut  plus  vague  que  tout  ce  qui 
arrêté  dans  cette  entrevue,  si  on  en  excepte 
slques  articles  sur  les  rapports  intimes  de  la 
ssie  et  de  la  Suède ,  et  sur  leurs  différentes 
ilamations  territoriales.  L'empereur  Alexan- 
i  causa  beaucoup  avec  Bernadotte  des  plans 
campagne ,  de  la  situation  des  esprits  en 
ince,  de  toutes  les  chances  et  des  possibili- 
;  que  pouvait  amener  la  guerre.  Bernadotte 


aucuuo  ivuvoiitioii  jiositive  pc 
M>u\  er^AÎti  qui  alors  n^(]^nail  sur 
IVins  U  cam|>â^;iie  de  1814, 1 
lurent  aussi  actives  que  le  mou^ 
ui^uie  ;  une  fois  que  les  alliés 
Khiu,  il  fut  reconnu  nécessain 
maiie  sui\it  toutes  les  phases  de 
<Mre  toujours  pn>te  sur-le-chai 
aux  pr\t(H»sitions  qui  seraient  fa 
reiir  des  Français  et  résoudre  < 
toutes  les  ditlicultês.  L'arrivée 
reagh  sur  le  continent  facilita 
pour  les  subsides  et  l'armemeii 
traité  de  Chauuiout  fut  signé  | 
Nesselrode  comme  par  les  plén 
toutes  les  puissances  ;  TAnçleti 
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nt  pour  la  solde  des  troupes  et  le  résul- 
)matique  de  la  campagne, 
ristes  événements  de  la  guerre  amené- 
alUéSr  à  Paris  ;  le  moment  était  décisif 
tte  fraction  du  sénat  qui,  sous  la  direc- 
MM.  de  Talleyrand,  d'Alberg,  Jaucourt, 
le  renversement  de  Napoléon  ;  un  gou- 
ent  provisoire  avait  été  formé  après 
ition  de  la  capitale.  Il  n'y  avait  pas  à 
dans  le  choix  des  alliances  ;  il  était  ur- 
ivoir  l'appui  de  l'empereur  Alexandre , 
:;complir  la  ruine  du  système  impérial, 
it  fait  son  temps  ;  mais,  pour  cela,  com- 
!tait-il  pas  essentiel  d'obtenir  le  crédit 
te  de  Nesselrode,  le  ministre  signataire 
les  actes  diplomatiques  depuis  trois  ans  ! 
Ire  faisait  beaucoup  par  lui-même,  mais 
léme  qu'on  eût  absolument  considéré 
(esselrode  comme  un  simple  secrétaire, 
it  prendre  les  moyens  les  plus  efficaces 
mettre  dans  les  intérêts  du  gouverne* 
^visoire. 

is  l'entrée  d'Alexandre  sur  le  territoire 
i ,  les  mécontents  s'étaient  mis  en  rap- 
ec  le  cabinet  du  czar.  J'ai  parlé  de  la 
de  M.  de  Vitrolles,  qui  avait  faitcon- 
dans  l'intérêt  d'une  restauTal\OY\^  V'4\aX 


prononcer  |>our  la  restau  rat  ii 
i:.în«>e  do  Tcpoque  comoie  h 
lî.^nniire  fut  b  tendance  d 
l  «  premit'res  démarches  du 
T%>iie  furent  très-précautioni 
ty.er  l'opinion  avant  tout  :  il 
l'.îYider  le  prince  de  Schwarti 
maniait  Tarmce  active,  à  un 
str^tion.  et  Ton  ne  fuivait  pas 
<n^iUtion  bien  Û\e  de  rAutricl 
Mrtîcmîch.  en  particulier. 
dij^lï^maliques  cmaDce>  du  co 
se  wssentenî  decette<îtualîcn 
moins.  ît^  minisire  d'Alexan 
noitroMMit  diins  une  lettre  o£ 
V,  rj5S.?iîifT  .  afin  qu'il  eût  à 
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ions  favorables  à  la  souverainelé  légitime 
dait  une  décision  prise  avant  même  qu'elle 
'ité  officiellement  dénoncée.  Jamais,  à  au- 
i  époque  peut-être ,  il  n'y  eut  plus  d'acti- 
qu'à  ce  moment  ;  M.  de  Nesselrode  doit  se 
ippeler  comme  la  plus  brillante  et  la  plus 
ée  des  périodes  de  sa  vie  :  son  salon  ne 
emplissait  pas;  tantôt  M.  de  Caulaincourt, 
î  les  pleins  pouvoirs  de  Napoléon,  sollicitait 
aix  ;  tantôt  les  maréchaux  de  l'empire  stipu- 
Dt  les  droits  de  l'armée  et  un  traité  spécial 
r  l'empereur.  Puis,  MM.  de  Talleyrand,  de 
Dourt,  d'Alberg  venaient  presser  M.  de 
selrode  pour  en  finir  avec  toutes  les  in- 
itudes,  en  prononçant  la  déchéance  de 
aparté.  Enfin ,  les  royalistes  dévoués  aux 
rbons,  tels  que  MM.  Sosthènes  de  la  Ro- 
foucauld,  de  Vitrolles,  accouraient  pour 
înirle  triomphe  de  l'antique  dynastie. 
L  la  suite  de  ces  négociations  si  diverses,  on 
^ta  de  concert,  dans  le  cabinet,  la  décla- 
on  du  czar  Alexandre,  qui  annonçait  à  la 
3ce  qu'on  ne  traiterait  plus  avec  Napoléon  ; 
omte  Pozzo  fut  le  rédacteur  de  cette  décla- 
on  si  remarqufible,  imprimée,  au  moyen 
96  presse  à  la  main,  dans  l'hôtel  de  M .  de  Tal- 
:and,  rue  Saint-Florentin  ;  on  en  jeta  des 
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des  esprits  à  l'empereur  Aie 
arrivé  à  Paris,  le  comte  de  R 
tourc  ,  assailli  par  mille  intri 
saient,  par  des  négocia tions  de 
renaïeot  aboutir  h  son  cabinet, 
prononcer  pour  la  restauration 
dance  de  l'époque  comme  le  p 
tionnaire  fut  la  tendance  d'un 
Les  premières  démarches  du  coi 
rode  furecl  très-prccautionneus 
tàter  l'opiaioa  avant  tout;  il  fall 
décider  le  prince  de  Schwartienbc 
mandait  l'armée  active,  à  une  gra 
slratioo,  et  l'on  ne  savait  pas  qiiell 
si>liilion  InOÊCt^it  l'Aulrii  lie  eld 
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inillier»d'exem{rfairc5  (taries  bnlcon) 'lof 
et  ce  fat  un  coup  de  |iarUe  ]>uur  1»  Dw 
Bourhon,  carsacatiaefut  dès  Wsi^agiM 
dit  que  d'immenses  pre'aents  dtplonuti^ 
terminèrent  la  résoliitioD  de  M.  dcN»»* 
il  faut  un  peu  se  dcSer,  en  général, il*! ^ 
bruits  qui  circulent  après  les  évéueme 
litiqnes  accomplis  ;  H  y  a  moins  du  ait 
qu'on  ne  le  croit  dans  les  affaires.  Tant 
est  très-probable  qu'à  la  suite  d'un  aC 
décisif,  on  dut  garder  quelque  recoonat 
dans  les  transactions  diplomatique»,  il  ; 
que  toujours  des  présents  secrets  qw 
pa(rnent  In  signature  des  stipulations, 
vied  usage  ;  ces  présents  furent  gram 
doute,  parsuite  de  l'immensité  du  serv 
tout  ce  que  l'impartialité  historique  pe 

Cette  époque  de  1814  futbien  brilla 
le  comte  de  Nesselrode,  à  Paris  :  ce 
que  fétcs  et  fleurs.  L'influence  mode 
Russie  avait  dominé  toutes  les  résol 
adouci  les  conditions  de  la  victoire,  L'( 
Alexandre  jouissait  d'une  grande  pc 
comme  le  symbole  de  la  paix  et  Texpr 
la  magnanimité  dans  le  triompbe  ;  1', 
l'Angleterre  étaient  effacées,  on  œ  T^ 
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andre,  et  cette  renommée  se  refléta  sur 
nte  de  Nesselrode  jusqu'à  ce  poîot  de 
c*  quelque  jalousie  à  M.  de  Mettemich, 
meura  presque  étranfjper  aux  transactions 
!4s  en  1814  ;  le  ministre  autrichien  atten- 
&  revanche  au  congrès  de  Vienne.  La  pré- 
occupation de  notre  capitale  fut  Tapogée 
toute-puissance  morale  de  la  Russie  dans 
Eûres  du  midi  de  TEurope. 
,  j'ai  besoin  de  bien  préciser  toutes  les 
■Ités  qui  entouraient  le  rôle  de  M.  de  Nes- 
de.  Rien  n*étaitplus  mobile  et  plus  impres- 
nblcque  Tesprit  d'Alexandre,  passant  d'un 
>Bsiasmeà  un  autre  avec  une  inconcevable 
lité  ;  quand  il  avait  conçu  une  idée,  il  était 
ile  de  Fen  faire  revenir,  et  si  vous  le  sui- 
ar  ce  terrain,  quelque  temps  après  arrivait 
lOtre  idée  qu'il  adoptait  avec  non  moins  de 
«r  :  combien  n'était-il  pas  difficile,  le  rôle 
secrétaire  d'Etat  qui  voulait  donner  une 
à  ces  projets,  les  classer  dans  un  certain 
),  amener  enfin  un  résultat  pour  tous! 
is  la  On  de  1818,  Alexandre  fortement 
rcupé  du  mysticisme  de  madame  Krudncr, 
ît  à  ses  manifestes  sur  les  principes  euro- 
I,  à  ses  théories  de  paix  et  de  guerre,  une 
de  culte  hscéûque,  de  supersliUou  e^^- 
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ISS  inFi.<iaiiTn  tut 

tée,  bien  diflîcile  ^  Irndtiire 
les   sftnires   positives ,    cL 
ces  telles  que  l'Autriche   t 
voyaient  pas  toujours  le  den 
Au  congrès  de  Vienne,  pi 
des  affaires  positives  qu'on  a 
fallait  donner  au  vague  des 
l'empereur  Alexandijp  un  scn 
duire  les  théories  en  traites,  I 
alors  oceupée  par  une  armée 
diplomatique  des  vienic  Mosc. 
que  cette  occupation  deviendra 
demandait  que  la  Pologne  Fût  r< 
sie  sanseonstiliitioii,  ni  privili'(»i 
Alexandre,  tout  oppose  h  ces  e^ 
reitx  d'orner  son  front  de  la  coi 
logne,  voulait  en  réunir  tous 
dans  un  mi^mc  systi'me   d'orga 
tique.  Le  comte  de  INcsscIrodc  d 
tour  fidèle   de  eelte  pensée    ai 
Vienne  ;  la  question  de  Pologne  ( 
préoccupation,   comme  t'iiiléjjral 
et   kt   re.slauration    des   Itmirlio 

leyrand. 

Al)  congrès  de  Vienne,  ltl.de 
lin  avec   le  liarwn  dv  UaïiIçwWi 
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K  appuyé  les  prétentions  de  la  Prusse  ;  des 
m  politiques  et  de  famille  avaient  rattache 

deux  Etats  l'un  à  l'autre  ;  la  Prusse  était 
uinëe  désormais  à  servir  d'avant-garde  à  la 
Mlie  dans  ses  projets  d'influence  sur  le  midi 
VEurope.  Les  préoccupations  de  la  légation 
•e  Tempéchèrent  de  surveiller  l'intimité  qui 
Bormait  sous  main  entre  l'Autriche,  l'Angle- 
re  et  la  France,  contre  les  desseins  d'Alexan- 
K  pour  constituer  une  couronne  de  Pologne 
pendante  d'une  vice-royauté  des  czars.  M.  de 
Melrode  eut  à  combattre  tout  à  la  fois 
i.  de  Metternich  et  de  Hardenberg,  crai- 
lUit  tous  deux  de  voir  échapper  les  portions 

la  Pologne  qui  leur  étaient  échues  par  le 
emier  partage  :  l'Autriche ,  la  Gallicie ,  la 
nsse,  les  districts  au  delà  de  la  Vistule. 
lUire  opposition  que  M.  de  Mcsselrode  eut  à 
incre,  je  le  répète,  fut  celle  des  vieux  Russes, 
li  murmuraient  de  voir  la  Pologne  organisée 
ec  une  constitution  indépendante  et  une 
«rté  nationale;  et  encore  M.  de  Messelrode 
Stait  pas  entré  aussi  complètement  que  son 
nverain  dans  ces  idées  :  il  avait  pris  un 
rme  moyen  pour  échapper  à  une  disgrâce 
li  alors  sembla  un  moment  le  menacer. 
Ces  intérêts  se  confondirent  en  face  de  V'\vii- 


4 


loi  avait  \ 
Uaoe,  cm  de  la  paix,  devait 
Boir.  on  des  batailles,  et  q 
«iiatear  et  de  saureur  do 
était  destiné.  Les  iniHienses 
sie  se  mirent  donc  en  moinrc 
■oîr  (Bonaparte).  Je  n'enti 
stiatégie  de  la  campagne  àa 
de  rappeler  qne  les  Rosses, 
u  appoi  décisif  dans  l'ini 
de  1814,  n'arrivèrent^  dans 
constance,  qo'en  troisième 
c'est  ce  qoi  expliqoe  l'influa 
anglaise  et  pnissienne  qui 
les  transactions  de  1815. 
J'ai  dit  autre  part  rhistoi 
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ji  se  montrait  déjà  entre  la  Russie  et 
rre.  Dans  cette  circonstance,  l'action 
3  Nesselrode  fut  aussi  puissante  sur 
le  Tempereur  que  celle  du  comte 
s  rendirent  de  grands  services  à  notre 
[lut  le  reconnaître  ;  ils  nous  sauvèrent 
réellement  de  territoire  et  d'une  in- 
pécuniaire  s'élevant  au-dessus  des 
le  la  France.  Il  nous  fallut  néanmoins 
r  de  douloureux  sacriûces,  et  le  traité 
en  fait  foi. 

nmence  à  s'élever  un  antagonisme 
X  pour  le  comte  de  Messelrode.  Nous 
rler  de  Capo-d'Istria. 
[)te  Capo-d'lstria  était  né  dans  les  lies 
i,  au  sein  de  cette  population  grecque, 
it  encouragée,  depuis  Catherine  11,  à 
r  sa  liberté.  Ami  dTpsilanty,  de  toute 
cration  ardente  qui  combattait  pour 
dance  hellénique,  le  comte  Capo-d'Is- 
.  été  appelé ,  jeune  encore ,  dans  des 
ons  mystérieuses.  Quels  que  fussent 
rts  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg 
orte,  la  Russie  n'avait  cessé  de  favo- 
'ètement,  depuis  un  siècle,  les  efforts 
s  pour  leur  indépendance  :  combien 
ivait-elle  pas  de  reproches  k  se  1«l\t^*^. 


I   16Ï  BIHAVAtSS  mmoMKis,   ^ 

Plus  d'une  fob,  elle  avait  pousse  lesl 
jeter  dans  la  révolte,  et  puis,  ijuand' 
ne  réussissaient  pas,  la  Russie  en  fM 
rope  n'osait  plus  les  défendre,  surveiti 
elle  l'était  par  l'Angleterre  et  l'Atitr 
dénonçaient  au  divan  les  moindres 
moindres  soupirs  des  opprimes?  Qi 
le  comte  Capo-d'lstria  eut  été  adm) 
confiance  d'Alexandre,  la  cause  de 
trouva  un  constant  appui,  un  înterpt 
et  fidèle.  Le  crédit  de  Capo-^i'Istria  n 
ses  négocialtons  en  Suisse,  vers  11 
ciations  <jui  eurent  pour  résultat  1 
acte  de  mcdiiilion,  sons  la  triple  ml 
l'Autriche,  de  la  Prusse  et  de  la  Ru! 
d'Istria  fut  quelque  temps  après  ap| 
tager  avec  le  comte  de  Nesselrode  l( 
(les  alTaires  étrangères. 

C'était,  je  le  répète,  une  vérilab 
car  le  comte  de  Nesselrode  apparte 
tiellement  aux  idées  et  à  l'école  euro 
avait  suivi  le  développement  de  cett 
qui,  depuis  1812,  avait  marché  . 
contre  le  principe  militaire  de  la 
française  La  pensée  dominante  de  c 
à  partir  de  181C,  devint  la  répressii 
vement  lihéra\  çïoAmV  ■ç^t  V,\  •j^-j') 
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ce  des  peuples  aux  conquêtes  de  Napoléon. 
de  Nesselrode  s'était,  sur  ce  point,  tout  à 
;  rapproché  de  M.  de  Metternicb,  et  tous 
IX  voyaient  avec  chagrin  Tempereur  Alexan- 
I  livré  à  Técole  libérale  et  hellénique  du 
Été  Capo-d'lstria.  La  difficulté  se  compli- 
lit  ici,  car  à  l'idée  politique  venait  se  mêler 
pensée  religieuse  :  il  y  avait  sympathie  entre 

deux  Églises  grecques  de  Moscou  et  d'A- 
hoes  ;  les  patriarches  étaient  en  communion 
rfaite  de  rapports.  On  ne  pouvait  sur  ce 
iot  attaquer  de  front  l'empereur  Alexandre  ; 
ilement  il  était  possible  à  M.  de  Nesselrode 
Jutter  contre  Gapo-d'Istria,  en  semant  par- 
it  des  craintes  sur  les  redoutables  progrès 

l'esprit  d'insurrection. 
Déjà,  à  la  fin  de  1815,  l'empereur  Alexandre 
ût  conçu  le  projet  de  la  Sainte-Alliance, 
ojet  qui,  dans  l'expression  ,  n'était  que  le 
lultat  des  idées  mystiques  et  chrétiennes  de 
cole  de  madame  Krûdner;  au  fond,  il  y  avait 
des  conséquences  très-positives  contre  l'es- 
it  de  révolte.  La  Sainte- Alliance  n'était  qu'un 
Qtrat  de  mutuelle  garantie,  et  en  quelque 
rte  de  solidarité  des  couronnes  contre  le 
>uvement  révolutionnaire.  M.  de  Mettcrnich 
le  comte  de  Nesselrode  n'étaient  cerla'ineme,t^v 


I 


pas  (li-'N  Immmcs  ^  vagues 
avait  Irup  de  réalilii  dans  le 
ils  virent  iiéanmoias  nvec  sni 
nets  s'engajrer  dans  ces  idée! 
l'autre  entraîner  l'empereur 

favoriser  la  pensée  commune 
seirode  et  du  prince  de  Meltt 
tés  secrètes  d'Allemagne  [ir 
dcvcloppement  ;  lu  Prusse,  1' 
perpétuelles  inquiétudes  sur 
dance  de  ces  assouîations,  éc 
notes  Si  Satnt-Pétersbuurfi;,  et 
servait  en  secret  les  pensées  ■ 
mes.  Les  plans  libénmx  expr 
Capo-d'Istrirt  Irimviiiciit  ilmic 
saires,  et,  plus  d'tuio  fuis,  l'ou 
demeura  Cl immc  eu  suspens  ci 
diverses  (jui  se  disputaient  su 


s»M-  yï«î'jv\Aù\w\\\. \i-^ s Av-wv- - 


L£    COHTE    DE    ItlSSSlRODE.  1C5 

m  état  habituel  de  gouvernement  eàt  été* 
érc  comme  un  acte  légal,  fut  confondu 
i  révolte  armée  et  criminelle,  et  l'empe- 
rit  tout  à  coup  des  résolutions  dures  et 
i  à  l'égard  de  la  Pologne.  On  faisait  ren- 
ci  dans  les  idées  du  système  européen 
|;rande  répression  qui  appartenait  à  Técole 
f.  Nesselrode  et  Metternich  ;  par  le  même 
le  crédit  du  comte  Gapo-d'Istria  faiblis- 
liblement  auprès  de  l'empereur  Alexan- 
t  avec  ce  crédit,  Hdée  d'insurrection 
?nne  de  la  Grèce. 

romte  Capo-d'Istria,  je  l'ai  dit,  était  £ayo- 
L  ses  compatriotes,  les  Grecs,  qui  avaient 
:  alors  par  un  mouvement  spontané  l'op- 
sn  de  la  Porte  ;  Gapo-d'istria  poussait 
rreur  Alexandre  à  intervenir  immédiate- 
fen  portant  une  armée  russe  sur  le  Prutb 
>  flotte  impériale  dans  la  Méditerranée, 
ince  de  Metternich  vit  avec  effroi  la 
N^n  des  Grecs  ;  protectrice  du  divan ,  la 
t  d'Autriche  s'efforça,  à  tout  prix,  d'éviter 
flit  qui  porterait  préjudice  à  la  puissance 
rie,  nécessaire  à  l'équilibre  européen;  en 
%aence,  la  tactique  de  l'Autriche  dut  être 
évader  à  l'empereur  Alexandre,  et  sur 
tit  M.  de  fiess^rode  fut  d'accotd  «s^c 


loi, qiif  le conitP  Capo-d'lslria  nevoyiilip 
({ueslioii  chrclienne  \h  où  il  y  uviiil  uu  ver 
esprit  [le  révolution  :  l'i^lat  de  l'EurafK. 
M.  de  tie^eXTode,  ne  permettnit  pi»  q* 
favuriadt  l'éinancipalion  il'uti  pMtpIc,  i 
rébclliuli  s'organisait  partout  contn  Ict 
rainetcs,  et  la  Grèce  n'était  tju'un  prctn 
L'instant  était  bien  choisi  pour  jrl 
alarmes  dans  l'esprit  de  l'empereur  : 
dnnt-e  des  universités  allemande*  se  man 
par  l'assassinat  de  KotzebuR  ;  \e  Piémo 
nait  les  armes,  Naples  était  en  intiiri 
l'Espagne  proclamuit  les  curlès.  Alors, 
cert  avec  !e  comte  de  Nesseirode,  M.  if 
nicli  revint  à  l'idée  des  conijrès,  à  ces 
fusions  (les  souverainetés  entre  elles,  a 
lu  Sainte -Alliance  les  avait  réglées. 
diplomati'jiie  avait  inic  sorte  de  préi 
|)uur  CCS  assemblées  européen  ne  s  d 
(|iieUes  les  liummes  d'État,  réunis  cuire 
Ncrtaieut  sur  toutes  les  vnslcs  alTaires 
tiiicnt.  Vous  rencoulriez  cette  même 
de  conijrcs  cl.ez  M.  de  Talleyran.l. 
prince  de  Hellernidi,  M.  de  Hardeul. 
comte  (le  Nesseirode,  comme  une  ; 
prise,  nn  besoin  de  paraître  cl  de  don 
le  théilre  lic  ia  A\ç\ow\»\Xi>-,Vf  to.^.'J's^iv^ 
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i  mait  aussi  ces  réunions  souveraines,  parce 
le  consultait  comme  un  arbitre,  les  prîn- 
*en  rapportant  h  sa  magnanimité  et  à  son 
Tience. 
Troppau,  à  Laybach,  M.  de  Nessclrode 
^>inpagna  l'empereur  Alexandre.  Ceux  qui 
<Studié  à  cette  époque  le  czar  et  M.  de  Nes- 
■**ode,  remarquèrent  qu'ils  étaient  dans  une 
*^^^t.e  d'alternative  douteuse  et  de  balancement 
'^^^rtaîn  entre  les  idées  libérales  et  les  tendan- 
^^*  fortement  répressives  de  l'Autriche.  M.  de 
^*  ^ttemich  consacra  toute  son  habileté  à  con- 
iocre  l'empereur  des  dangers  qui  menaçaient 
souverainetés  européennes,  si  on  ne  se  déci- 
lit  pas  à  une  de  ces  grandes  démonstrations 
^^litaires  qui  en  finissent  avec  les  rébellions. 
^Jcst  alors  qu'à  point  nommé  arriva  au  comte 
^ie  Nesselrode  la  nouvelle  d'un  mouvement 
séditieux  qui  s'était  manifesté  dans  un  des 
régiments  de  la  garde  à  Saint-Pétersbourg; 
cette  nouvelle  dessina  tout  d'un  coup  les  dis- 
positions de  l'empereur  :  M.  de  Nessclrode 
reçut  ordre  d'entrer  corps  et  âme  dans  le  sys- 
tème autrichien,  et  la  disgrÀce  de  Capo-d'lstria 
fut  imminente. 

Car  ce  qu'il  faut  bien  remarquer,  dans  cette 
lutte  entre  )e  prîacipc  libéral  cl  \e  "pnxvcÂ^vr 


ubsulii,  c'est  que  Cupo-d'IstrU  tiuUiM 
Uiicic  interprèle  d'une  pensée  d'iiKU|iq 
|)our  la  Grèce.  Le  malheur  des  llelIcoM 
l'Iioqiie  (et  ce  qui  retarda  leuri'maiicif 
fui  que  leur  mouvement  însLrrecliM 
m^liinl  fi  la  révnlte  du  Picmont,  ï  la  pn 
lioM  de  la  cooslitiitioit  des  cortés,  w 
pas  toujours  e\aclement  déterminer  ii 
rence  entre  uu  soulèvement  jntliltiir 
donne  qui  effrayait  les  guuvernemiuil 
tiers,  et  ce  mat^nilique  spectacle  de  b 
vierge  morte,  comme  dit  ByrDp,qui*i1 
croix  sur  ses  drapeau^t  dëcbircs.  Ctpa 
fut  disjjractc  avec  son  amour  Jt'  h 
Triste  ingratitude  des  révolttlious  ; 
m^me CapunJ'l^ilria,  le  prolocteurdesU 
que  te  poignard  d'un  Grec  frappa  au  o 
Alors  s'opère  la  fusion  intime  de  la  p 
russe  et  de  la  diplomatie  nulricliiennï, 
triomphe  du  prince  de  Mettcrnivli.  Cet 
tion  se  i>rolonge  au  congrès  de  Vm 
M.  de  Messeirodc.  dès  brs  ministre 
chef  de  la  cliancellcrie  sous  les  otii 
lexandrc.  Au  coni;rès  de  Vi^rone,  M.  <1( 
rode  lient  la  pliunc  ;  tout  se  f.iit  de  p 
'égard  de  r£s|)ugiie  ;  les  notes  diplw 


^^cgai 
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Il  ministre  autrichien  à  Madrid,  et  M.  de 
rode  rappelant  le  ministre  russe,  ful- 
les  arrêts  de  proscription  contre  Tassem- 
BS  cortès  :  ce  n'est  plus  Alexandre,  libé- 
odcrc,  mais  un  prince  impérieux,  qui 
rgane  de  son  ministre  impose  partout  sa 
me  façon  souveraine.  Si  la  finesse  de 

Villèle  se  refuse  un  peu  à  s'engager 
oe  campagne  coûteuse  et  soumise  à  mille 
is,  M.  de  Nesselrode  n'hésite  pas  à  lui 

au  nom  de  l'empereur,  une  dépèche 
ni  annoncer  que  la  Russie  est  décidée  à 
nter,  pour  reprimer  l'esprit  de  révolte 
Péninsule.  Il  n'y  a  plus  moyen  désormais 
iter,  tant  l'impulsion  est  puissante  ! 
n  de  la  vie  d'Alexandre  est  remplie  de 
>réoccupation  ;  la  sainte  cause  de  la 
ul  pèse  comme  un  remords,  il  en  porte 
eu  F  empreinte  sur  sa  physionomie  ma- 
niais que  faire?  la  crainte  des  révolutions 
nparée  de  son  âme,  et  l'a  livrée  à  mille 
•s ,  tant  il  craint  l'esprit  des  sociétés 
s!  Le  libéralisme  lui  fait  peur;  on  lui 
snte  comme  un  spectre  menaçant  les 
Ds  de  son  empire  ;  il  ne  comprend  pas 
t  meilleur  moyen  d'occuper  l'efferves- 
^atîoaale  des  Russes  serait  d«  \e&  \e\ftT 


gère!  Alexandre,  profondém 
des  passions  douces  et  une 
pressîonnabte  :  chaque  cou 
faisait  rouler  une  tête  de  f 
sur  les  ruines  d'Athènes  on 
devait  déchirer  ses  entraille: 
Alexandre  au  tombeau,  la 
commotion  tout  à  la  fois  pol 
On  ne  connaît  pas  assez,  da 
dionale,  le  caractère  de  la 
czar:  il  v  avait  de  Texaltatio 

m 

liai  de  Fempereur  Alexandi 
mère;  il  y  avait  un  respect  pi 
Constantin  et  de  Nicolas  poui 
dre;  sa  mort  les  surprit  te 
tombe  éclata  ce  mouvement 


■»  » 
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ueuse  que  Nicolas  portait  aux  volontés  et 
politique  de  son  frère;  ensuite,  jeune 
re  dans  les  affaires,  il  lui  paraissait  indis- 
able  de  s'entourer  des  hommes  qui  avaient 
u  toute  la  politique  de  la  Russie  depuis  la 
ie  époque  de  1814.  Ces  esprits  à  tradi- 
,  essentiels  au  gouvernement,  conservent 
oire  de  tous  les  précédents  dans  les  cabi- 
ils  savent  comment  l'Europe  s'est  conduite 
ant  une  longue  série  d'années,  quels  sont 
'crets  qui  l'ont  fait  agir ,  les  actes  qu'elle 
à  concerter,  science  indispensable  pour 
Iligence  des  traités  et  la  suite  des  négocia- 
.  On  ne  pouvait  d'ailleurs  refuser  à  M.  de 
ïlrode  une  haute  sagacité  à  démêler  les 
îraents,  une  obéissance  éclairée,  quoique 
ve.  L'empereur  Nicolas  voulant  continuer 
litique  de  son  frère,  à  qui  mieux  s'adresser 
celui  qui  en  avait  suivi  tous  les  actes  de- 
quinze  ans?  D'un  autre  côté,  M.  de  Nes- 
de  avait  l'estime  de  l'impératrice  mère,  et 
e  puissance  n'avait  pas  exercée  cette  femme 
mnée  sur  toutes  les  affaires  politiques?  Elle 
garda  ses  mépris  hautains  pour  Napo- 
,  elle  seule  domina  son  fils  Alexandre, 
e  après  Erfurt  ;  selon  les  mœurs  patriar- 
,  tous  ses  enfants  lui  faisaient  en  c\ue\Q^<^ 


in  nnamtn»  miMrt»at.A 

sorte  hommngc  de  b  couronne,  tt 
■levaient  le  pouvoir  suprémv  ï  cdK 
nvait  Junnô  la  vie,  I 

Toutefois ,  le  comte  de  NeMclrNi 
bientôt  qu'il  devait  so  modîfierÉ 
avaicut  marché  depuis  la  mort  di 
il  ('tait  impossible  de  contenir  Ta 
M  pronouçant  avec  tant  d'rnet^ 
Grèce;  il  lui  rallaît  donr  UD  alrmoU 
«tune  guerre  cUit  iodispensabl^iJ 
du  prince  de  Metlernicfa  s'afliiiblili 
ment  sur  le  cabinet  de  Saiiit-riiMi 
H.  de  Nesselrode  commence  i  w  - 
rAllemn{;n<- .  h  se  taire  plus  con 
russe,  se   dessiu.niii  plus  spcci.ilei 

lui  faire  un  reproclic  d'iiicoti^ilance: 
nV'Liieiil  plus  les  mt^tnes  :  te  pniici 
L'Iuque  avait  partout Iriomplii'^  <laiisl 
comme  à  Madrid  et  à  >;ipl(".  :  L<  P 
paissait  enlièrcmeul  soumise  siuis  si 
Constantin;  il  était  «U's  lors  plus  fa 
miller  le  principe  liiiniiipie  et  saint 
lulion  {jrecriiie.  <l<^  récliaiifTer  l'ard 
d'unt>  indépendance  conquise  jiar  ta 
sncrififi-cs.  Par  la   nouvelle  h'nd;inc 
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goniste  de  M.  de  Metternich,  avec  lequel 
!:ant  il  avait  jusqu'alors  marché.  L'intérêt 
l'emporta  sur  l'esprit  autrichien, 
ntimité  de  la  France  et  de  la  Russie  re- 
ait  à  l'époque  de  1 81 5,  et  s'était  réchauffée 
ongrès  d'Aix-la-Chapelle  en  1818,  sous 
aence  du  duc  de  Richelieu.  Mais  à  cette 
ne,  comme  le  constatent  les  dépèches  du 
e  de  Nesselrode,  la  France  était  trop 
lée  sous  les  conséquences  fatales  des  deux 
lions,  pour  jouer  un  rôle  actif  dans  les  af- 
s,  et  prêter  enGn  un  appui  digne  d'être 
erché  par  les  cabinets  dans  une  alliance, 
lis  1819,  la  France  prit  un  tel  développe- 
t  de  puissance  vitale  et  d'énergie  militaire, 
h  Russie  se  hâta  de  la  compter  dans  ses 
ïQs  diplomatiques.  La  pensée  du  cabinet 
ais  se  dessina  dans  ce  sens  sous  le  duc  de 
ilîeu,  sous  M.  Dessoles,  jusqu'au  minis- 
ilus  anglais  de  MM.  de  Polignac,  de  Mont- 
ncy,  de  Villèle.  Le  ministère  de  M.  de  la 
nays  fut  également  favorable  à  l'alliance 
;  et  ce  n'était  pas  ici  seulement  de  la  re- 
lissance  pour  des  services  rendus  à  la 
j ration ,  mais  le  sentiment  profondément 
ivé,  que  l'alliance  russe  ne  pouvait  en 
ae  manière  blesser  nos  intérêts,  elçouvaVx.^ 


F  i74  BtruMiiTU  bvk«Mb». 

tout  nu  ciiiitraW  .  <Iana  un  ci^rliio  dobI 
circotiRtoncc*,  ugraiidir  notre  in[lucDi«< 
mntiqur  et  non  rircUMcriptinn*  UnriUt 
Iai  collection  dm  dcpAchex  <lu  rninletlt} 
rûdo  cl  du  comK!  Poxxo  di  Dwr(;o,prnJi 
intiirvulli!,  les  notps  diplomatique» (piit 
tent  aux  uQbiri^s  étrangères,  aLtMUolb 
viiillnnce  du  trubiiiet  de  Saint' Pùtenhou 
«rx  oll'roii  Mccrètu*  pour  ubL«nir  l'uniDi 
concours  dr  lo  Francn  dans  In  i|ucHi<i 
rient. 

Vue  ileH  causes  encore  de  G«lte  intii 
recherirti^.  i^lait  la  rivalité  qui  diji  m 
trnil  rnlrn  l'Anirlctorri!  et  la  Rusiic  :  lei 
diin  alliiincR.i,  en  181S.  avait  bouluvcrsi 
los  vieillot  idôcs  diplomaliqiirs  ;  les  j: 
jinrlicMlicri-s  uv;iict)t  rcKsù  devant  le  h 
miin,  lii  (Icslnivliiin  du  piinvoir  dn  Nn 

M.ii i^  drs  faillies  di-rAii|;l(;lcrrc.  da 

firi'rtiistaiirp,  fut  siiilcuit  <l'uf;rundir  ilô 
mi^ut  II-  pouvoir  dr  la  Husmc,  <lo   crér 

ainsi   dir<',   sn   1 i-piiissuna^  d':)vciii 

avrr  U-n  Mil.si.h-s  i-t  l'ai'|;i;ut  <!<-   l'An; 

.'Il  mut  .'1  Mtu,  <|ii[>  i<'  i-.>],iu,-i  ,u-  V 

)iTsl«nirj;  jivait,  ar(|iiis  li'S  nioyrus  do 
l'omlr  lie  !N.-*si'li-odf.i\ni  avait  v>ris  iijirl 
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d  nombre  des  transactions  de  1815,  dut 
sment  se  séparer  des  traditions  de  l'alliance 
SI 2,  et  c'est  une  habileté  que  ces  change- 
ts  sans  brusquerie  :  les  esprits  souples  ont 
i  leur  puissance  ;  quand  on  veut  trop  ré- 
r,  on  est  facilement  brisé.  Le  comte  de 
lelrode  est  Thomme  des  transitions  ;  il  ne 
.jamais  posé  inflexible  dans  un  système  ou 
s  une  idée,  il  s'est  fait  le  traducteur  des 
ps  et  des  intérêts,  et  ceci  explique,  je  le 
^te,  comment,  chancelier  d'État  de  Tempe- 
*  Nicolas,  il  eut  des  idées  souvent  un  peu 
osées  au  chancelier  d'État  de  l'empereur 
landre.  Ces  deux  princes  ne  sont  pas  les 
imes  des  mêmes  idées  et  des  mêmes  situa- 
is, et  cependant  le  comte  de  Nesselrode  les 
rvis  avec  la  même  exactitude  et  la  même  in- 
igence.  C'est  un  talent  en  politique  que  de 
oir  se  faire  l'interprète  d'autrui;  il  n'y  a  que 
ilques  esprits  supérieurs  qui,  fortement 
occupés  de  leurs  propres  conceptions,  do- 
lent les  temps  et  les  caractères  :  ceux-là 
it  souvent  brisés;  beaucoup  de  ministres 
t  distingués  ne  peuvent  atteindre  cette  hau- 
r,  et  n'osant  se  faire  types,  ils  se  font  images, 
vivent  avec  tous  les  temps,  toutes  les  situa- 
ns  et  toutes  les  difficultés. 


Depuis  t'avcnenient  «le  l'ci 
jusqu'à  la  révolution  de  18! 
russe  fut  absorbée  en  <pte)qnc  Mrto  | 
guerre  coQtreln  Porte;  toute  l'aucieuiKl 
(le  la  SaiDle-Allianee  fui  nbandonon  pi 
intérêt  moins  vague;  on  avait  moins  ik< 
des  révolutions  quand  la  plus  complt 
révolutions  arriva.  L'évéoement  Ar  18 
quelque  manière  qu'on  le  juge,  dutloal 
faire  naître  des  émotions  nouvelles  i 
pensée  de  la  ebancellerie  russe  :  le  f 
populaire,  faisant  irruption  avec  Tiod 
présentait  avec  la  même  énei^pe  qut 
voir  militaire  de  l'empereur  ^inpolénu, 
lequel  l'Europe  s'était  autrefois  armée,  l 
éducation  du  eomlc  de  Nesscirode  allait  I 
ici,  car  la  première  conséquence  de  la 
tion  de  juillet  était  sinon  de  faire  ren; 
traités  de  la  Sainte-Alliance,  parcbemii 
en  pièces,  au  moins  de  préparer  un  t 
mutuelles  garanties.  Il  fallait  cesser  tau 
drncc  particulière  pour  courir  au  plus 
Les  idées  du  prince  de  IHctternicfa  rei 
entières,  comme  un  retour  vers  les 
de  1 8 1 5  ;  l'école  diplomatique  aban 
encore  les  sérieux  projets  pour  les  éver 
(l'une  iToisailt  cttn^Te  \ç  \.^toc\>j<'  d<iuioe 


'Z  porlc  Si  croire  que  le  comte 

r  esselmde  ne  vit  pas  avec  di^plaisir  cette 

niscence  des  principes  de  répression  poli- 

e  qu'il  comprenait  mieux,  et  dont  il  avait 

-ri  ses  premières  années  d'études  et  de 

ail.  Mais  l'il}>e  était  venu  alors  :  M.  de  Nés- 

»de,  en  16S0,  n'était  plus  Jeune,  et  ce  n'est 

Si  la  seconde  période  de  la  vie  qne  l'an  ose 

■niep  ces  grandes  perturbations  qui  ébran- 

iiiiinde.  On  n'a  pas  tenu  assez  de  compte, 

ijiilulant   les  causes  du  maintien  delà 

■l^'  cette  peur  de  dérangement  qui  domî;^ 

-..His  raison  que  l'antique  Grèce  avait  iri^H 
--   la  main  des  vieillards  la  décision  delJH 
>  ou  de  la  guerre.  Supposez  à  M.  de  Heller- 
1    l'effervescence  des  jeunes  années,  au 
■  <t'  (le  Ncsselrode  quinze  ans  de  mnins,  qui 

'  ;"'nt-étre  la  guerre  e6t' éclate  violente,  et 

lli-  toutes  les  chances  de  désordre, 
'  idlcurs,  le  mouvement  de  la  Pologne  don- 
:  une  suffisante  occupation  à  la  Russie,  ^M 
idées  de  l'empereur  Nicolas  se  tPouvaien^H 
^  le  point  de  vue  de  la  répression,  en  pn^| 
e  harmonie  avec  le  comte  de  Nesscirode.  Ce 
t  voulait  la  nation  russe,  c'était  In  réunion 
MMooBe:  «ette  fiuien  de-  aBb^riUMÉta^ 


r  An 

des  études  conslantes  de  M.  de  !(■ 
albil  tout  à  fait  ^'accomplir  ;  santpMt 
ce  puiiit  tous  les  préjugés  des  nca 
viles,  cet  homme  d'Elat  était  d'arâl 
nationalité  divisée,  que  ce  gotiveroof 
hie  et  simullaué,  nuiiait  i  l'unité  pi| 
administrative  de  la  Russie.  ,ii 

C'est  une  chose  remarquable  qw 
semble  d'administrations  diverses  ift 
tuent  le  vaste  empire  russe,  et  cpii  M 
respontlent  à  un  centre  commun  MW 
de  l'empereur.  Depuis  que  l'assembh 
tuante  a  pose  en  France  l'unité  admil 
noire  ■;yslème  de  gouvernement  n'a  | 
douter  cette  opposition  de  province  à  | 
de  district  îi  district,  dans  un  tout  ha 
et  les  forces  do  chaque  natiuiialitc  soi 
se  fondre  daits  une  unité  fort  comm 
le  pouvoir.  Il  n'en  est  pas  de  mi^me  e 
lii,  le  cabinet  de  Snint-l>élcrshourg  c 
il  mille  peuples  divers  :  T.Trlares,  Mal 
Polonais,  Cosaques;  chacun  de  ces 
ses  lois.  SCS  coutumes,  sa  puissance 
vcnirs  ;  il  faut  doue  m;ii]>lenir  cet 
«lunlité.  sans  nuire  à  renseml>lc  du  s; 
n'y  a  lîi  ni  forme  tomuunie  de  lever  I 
mflrae,  jiisi^u'a  ««  tvtVsiw  \ii.m\i..  Uoi 
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la  conscription  militaire.  Les  uns  payent 
t,  les  autres  sont  soumis  à  des  redevances 
les,  de  chevaux;  ici  le  recrutement  se 
par  les  seigneurs;  là,  par  des  levées  en 
e  ;  quelques  peuples  sont  encore  soumis 
rapport  au  czar  à  tous  les  principes  du 
ne  féodal  ;  d'autres  à  Tautoritc  régulière  et 
édiate  des  princes.  En  France,  les  rouages 
inistratifs  sont  si  simples,  qu'il  suffit  d'une 
1  et  d'une  volonté  administrative  pour  les 
t  mouvoir  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  facile  que 
S\e  d'un  préfet,  el  même  d'un  ministre  de 
érieur  :  intérêts,  droits,  coutumes,  tout  est 
iGé  à  la  force  du  gouvernement. 
B  là,  en  Russie,  cette  nécessité  d'une  édu- 
m  plus  soignée,  plus  complète  pour  les 
mes  d'Etat  :  un  jeune  homme  qui  se  des- 
à  la  diplomatie,  à  Saint-Pétersbourg,  doit 
ir,  indépendamment  du  français  et  de  l'ai- 
md,  le  grec  moderne  et  une  langue  orien- 
M .  de  Nesselrode  avec  sa  longue  expérience 

se  soumettre  à  la  loi  commune  ;  il  a  em- 
é  une  hoiinc  partie  de  sa  vie  à  s'immiscer 
i  l'étude  des  langues  vivantes  :  l'homme 
it  est  devenu  un  répertoire  de  traités,  un 
logue  vivant  de  toutes  les  transactions.  Les 
faux  auxquels  il  préside  sont  les  plus  \a%le&^ 


les  plus  multipliés,  les  plus  il 
peut  parler  ainsi  :  il  y  a  une  e 
relations  avec  la  Perse,  une  di 
rapports  avec  la  Chine,  avec  le: 
mahomélans,   ladépeDdamment 
pondauce  secrète  avec  tes  chefsd' 
que  la  Russie  a  nicemment  don 
Nesseirode  préside  à  tous  ces  rapp 
ceilerie  avec  une  activité  que  rien 
Celte  extrême  facilité  de  travatl,  ce. 
laborieuse  an  milieu  des  relations  et 
fortifient  le   crédit  du   comte  de 
auprès  du  czar,  qui  d'ailleurs  Tait  bea 
lui-même  ein'a  besoin  d'un  ministre  q 
d'un  grand  agenda  qu'il  consulte  el  i 
ndcle  qui  exécute.  Depuis  cinq  ansji 
des  aides  de  camp  diplomatiques  a  re 
sa  force;  l'empereur  Nicolas  aime  ci 
demi-militaires  qui  donnent  à   la  Ri 
atlilude  incessamment  armée;  c'est 
causes  actives  de  sa  puissance  morale 
Le  comte  de  Nesseirode  n'est  qu 
éclairée  qui  écrit  la  volonté  de  l'emp 
l'apprécit'  comme  un  homme  de  boi 
ce  qui  veut  dire  qu'il  écoute  beancoii 
sait  deviner  la  pensée  intime  de  ce 


LE    COHTB    DE    NES8ELR0DE.  181 

h  qui  heurtent  la  puissance  suprême.  La 
e  ccole  diplomatique  de  la  Russie  consi- 

M.  de  Nesselrode  comme  une  archive 
Die,  à  peu  près  comme  était  M.  d'Haute- 

en  France,  et  c'est  une  grande  position 
I  un  État  que  d*en  savoir  Thistoire,  lors- 
n  est  appelé  à  diriger  les  alSaires  du  temps 
tent.  Cette  tempérance  des  hommes  fati- 
s  est  également  un  bienfait  à  côté  des 
*îts  impétueux  qui  veulent  marcher  par 
âdes  dans  les  alSaires  publiques.  L'esprit 
éreux  et  Ger  de  l'empereur  Nicolas  a  besoin 
rès  de  lui  d'un  homme  qui  n'exécute  ses 
res  que  le  lendemain,  parce  que  cela  donne* 
emps  de  la  réflexion,  et  que  souvent  celui 

commande  voudrait  révoquer,  après  le 
imeil  de  la  nuit,  ce  que  la  veille  il  avait 
onné.  Les  esprits  à  tempérance  sont  bons 
F  cela. 

!n  tous  points,  le  comte  de  Nesselrode  a  le 
tn  le  plus  aimable,  le  plus  causeur  de  Pé- 
bourg  ;  il  aime  à  y  réunir  les  opinions  les 
i  diverses ,  les  illustrations  les  plus  oppo- 
i ,  de  manière  à  former  comme  un  terrain 
itre,  sur  lequel  tout  le  monde  puisse  se 
contrer,  et  quand  une  noble  vieillesse  est 
ue,  que  peut-on  désirer  de  plus?  VV  ^^w\. 
2  \^ 


vme  qmrute  >„,  ,„  j,,s„„„; 
««ntraque.,  o„  „fr„.  comn,,  fe  , 
d  nomère,  rho.pitalilc  au,  je„„e,  , 
tmlhtou,  c=,„-o„a,„,  „  .^\ 
■••g.rde  I,  gonérailoo  ,  comme  ],  ; 
plan!  sur  une  loiir  élerfe  qui  coa„ 
e.toa„^e..ou.  de  lui  elle,  peuple,, 
"""'.  ■«  ir">»I»ot,  agirent  bc«. 
pour  accomplir  le  l„„g  ,„,.„  j^  ,.^^ 


LQ9L®  (SASTLKRËAOH, 


le  vais  écrire  la  vie  de  rhomme  d'État  le 
ts  violemment  attaqué  dans  les  annales  de 
ngleterre,  et  je  dirai  presque  de  l'Europe  : 
l  n'eut  à  subir  plus  d'outrages  et  d'insultes, 
1  ne  déploya  plus  de  fermeté  inflexible  dans 
e  vie  des  plus  dramatiques  et  des  plus  agi- 
is.  Je  vais  encore  heurter  bien  des  petits 
3Jugés,  blesser  bien  des  opinions  vulgaires  ; 
i  choses-là  ne  m'ont  jamais  empêché  d'aller 
)it  aux  vérités  historiques,  WVégatÀ  ^«& 


homtnoK  qui  ont  accompli  uue  );rat]dca| 
politique.  I 

Sur  le  pittoresque  tac  de  Poyic,  ou  mi 
tant  de  vieux  chàleaui  et  d'Iles  fertilt*. 
tées  par  les  petites  colonies  de  vieux  fia 
)m  jeune  homme  aux  traits  nobles,  as 
nières  excentriques,  avait  Gié  depuis  de 
sa  résidence;  soa  hubitatîon  unique, 
son  batcuu  ;  la  pèche,  la  chasse,  les  ex 
'violents,  remplissaient  sa  vie;  le  soir 
ronné  de  pécheurs,  il  se  faisait  rec 
vieilles  Icf^eudes  de  la  contrée,  et,  b  so 
instruisant  hommes  et  femmes  (lu  lac, 
sait  des  règlemeiils  sur  la  chasse  et  la 
comme  le  souverain  de  celte  républi 
eaux.  Mul  n'était  plus  intrépide  que 
jour  il  s'élança  sur  une  liarqne  dans  le 
qu!sépiirerirlandederAnjjleterrc;onri 
siui  naufradc  à  l'ile  de  ^lan,  où,  seul, 
conduit  son  yacht  sur  la  mer  ajjilée, 
une  divinité  ussianiquo.  Il  rêvait  les  l 
Scandinaves;  amoureux  fou  de  la  fi 
pAcheiir,  lu  jolie  Nelly,  il  sacrifiait  ton 
|>assiou  ardente,  romanesque.  Son  \ 
cLiit  celui  d'un  simpk  enfant  du  lac 
aimait  et  voulait  plaire.  Rêveur  euth< 
il  ne   sowtïtaiv  '.vvicwwt.  •iwxU'MUttioii , 
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n  jour  on  essaya  de  lui  disputer  sa  Nelly, 
Trit  à  son  rivai  un  duel  à  la  manière  scan- 
ve,  c'est-^-dire  à  la  hache  d'armes  ;  il  s'y 
porta  avec  une  bravoure  qui  retentit  dans 
e  la  Grande-Bretagne. 
5  jeune  homme,  si  poétiquement  exalté, 
sa  jeunesse  est  comme  une  ballade,  était 
ert  Stewart,  depuis  lord  vicomte  de  Cas- 
(agh  et  marquis  de  Londonderry.  Sa  race 
lit  point  irlandaise,  elle  venait  d'Ecosse  ; 
sait  que  pour  rattacher  llrlande  à  l'em- 

britannique,  Jacques  P**  avait  créé  de 
ids  fiefs  en  Irlande,  et  y  avait  jeté  les  hom- 
les  plus  fidèles.  Le  duc  de  Lennox  obtint 

de  ces  fiefs  avec  une  sorte  de  suzeraineté, 
is  Stewart,  si  beau  nom  en  Ecosse,  race 
e  sans  doute  à  la  grande  lignée,  eurent  des 
es  dans  la  vassalité  des  Lennox.  Le  sort  de 
mde  ne  fut-il  pas  toujours  d'être  placée 
(  des  races  étrangères?  A  chaque  mouve- 
it,  la  conquête  s'appesantit  davantage  sur 

:  son  oppression  vient  de  se»  troubles  ; 
que  la  révolte  n'est  pas  heureuse,  elle  pro- 
;  un  asservissement  de  plus,  et  c'est  le 
le  de  ces  agitateurs  populaires  qui ,  pour 
vanités  personnelles,  tuent  les  vieilles  na- 
alités. 


I 
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liooimet  qui  ont  ai;cotn|>ti  utw 
[loliltijuc. 

Sur  le  pittorcsqtiiT  lac  de  P«y] 
tant  de  vieux  cliAloaux  vl  d'i 
I^es  pur  les  petites  culonies  d 
un  jeune  homme  aux  tralu 
itièrea  excentrique»,  avait  fixé. 
Ha  résicWce;  ion  bubitutiao 
«on  bateau  ;  la  pèche,  ïa 
-riolcnts,  remplissaient  m  vi»; 
ronnc  de  pévbeiirs ,   il  s4  Cli 
vieilles  Icgeodei  de  la  cootrët, 
instruisant  hommes  et  f^mmtM 
tt!t  des  règlemeii 

comme  le   suiiviTiiin  de  cette  républii.' 
caun.  Nul  n'iilait  jihis  intrépide  ijue  l 
jour  il  s'i'lnnça  sur  une  barque  duos  !<- 
qui  sépare  t'irlandede  rAnjjleterre;  oD  r 
son  naurrajjc  h  \'l\e  de  illa»,  où,  seul, 
ciindiiit  Sun  yaclil  sur  lu  mer  agilce,  ' 
une  divinité  usstauique,  il  rêvait  les  te;, 
■iCiindinaves;  amoureux    fou  de  la  Cil' 
pCchcur,  lu  jolie  Nelly,  il  sacrifiait  tout, 
(lassiuii  ardente,  mmoncsquc.  Sou  *Cb 
éLiiL  celui  d'un  simple  eufatit  du  lac,  < 
iiimaitet  voulait  plaire.  Rêveur  cothwé^ 
il  nr   soufirnit  aucune   contradiction.  cC^ 
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om  de  Sarah-Françoise,  comme  ces  femmes 
•puritains  que  le  génie  de  Walter  Scott  a 
tmées.  Le  jeune  Robert  Stewart  avait  fait  de 
nés  études,  avec  toute  la  jeunesse  de  la 
nde-Bretagne,  à  l'université  de  Cambridge; 
le  là  il  s'était  précipité  dans  cette  vie  ro- 
lesque  ;  les  uns  disaient  que  c'était  par 
lur  pour  Nelly ,  les  autres  racontaient ,  au 
traire,  qu'une  telle  passion  n'avait  été  que 
sident  de  cette  vie  exaltée,  comme  une  cou- 
QC  de  bleuets  sur  le  front  du  guerrier  Scan- 
ive.  Vie  généreuse ,  au  reste ,  que  celle  de 
Robert  !  car  jetant  les  guinées  à  pleines 
ns,  il  construisait  de  petits  ports  pour  les 
[leurs ,  leur  distribuait  des  barques  pavoi- 
,  comme  le  génie  bienfaisant  de  ces  eaux, 
e  est,  en  Angleterre,  la  source  de  la  puis- 
se aristocratique  :  si  sa  vie  publique  est 
s  les  cités,  si  elle  aime  à  se  mêler  aux  af- 
3S  du  gouvernement,  sa  vie  privée  est  à  la 
pagne;  ses  châteaux  ont  conservé  la  loi 
{faisante  de  la  féodalité;  des  vieux  créneaux 
ment  les  antiques  secours  et  les  aumônes  ; 
donjon  est  la  pharmacie;  à  la  ferme  du 
vre,  le  grenier;  l'aristocratie  règne  en  vertu 
:e  puissant  appui  qu'elle  prête  à  tous  dans 
te  domestique. 


elle  y  prend  place  sous 
une  autre,  d'après  un  certi 
traditionnels.  Les  Stewar 
parlement  d'Irlande,  carîU 
portion  dans  le  pays.  Cou 
tenait  à  l'Église  protestant 
temenl  disputée,  et  il  er 
sterl.  au  candidat;  c'est  i 
terre  que  ces  corruptions 
même  de  la  constitution  d\ 
vais  choix  n'en  résulte.  1 
des  règles  dctenninées  ;  te 
si  bien  organisé  parce  mec 
que  les  élections  arriven 
ordre  d'idées  conservatri 
d'ai^ent,  souvent,  dans  la  ^ 
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■Qséquent  dans  la  prétention  des  Iriandais  : 
s^nt  qu'ils  respectent  Tunité  sans  jamais 
^r  s'en  départir  ;  et  puis  ils  réclament  un 
Binent  à  eux,  quelque  chose  qui  ressemble 
«république  indépendante  de  l'Angleterre. 
Is  gardent  haut  leur  liberté  catholique, 
I  leur  droit,  ils  en  ont  obtenu  la  consécra- 

;  mais  veulent-ils  faire  partie  de  l'empire 
aooique,  ou  veulent-ils  que  la  harpe  cesse 
rayonner  sur  le  blason  des  souverains  an- 
S?  Seule,  l'Irlande  ne  peut  vivre  :  son  com- 
*ce  est  alimenté  par  les  vastes  débouchés  de 
igleterre,  elle  n'existe  que  par  les  colonies; 
our  oii  elle  ne  serait  plus  anglaise ,  elle  se- 
;  perdue.  Que  signiOent  donc  ces  révoltes 
essantes,  ces  protestations  de  tous  les  temps, 

ne  servent  jamais  qu'à  exalter  un  homme 

les  places  publiques  ! 

iu  reste,  l'élection  de  sir  Robert  Stewart,  si 
i  fut  anticatholique,  ne  fut  point  ministé- 
lie;  il  promit  sur  les  hustings  de  voter  favo- 
iement  pour  la  réforme  parlementaire ,  et 
arrivant  aux  communes,  il  se  rangea  parmi 

membres  de  l'opposition  ;  sorte  de  tribut 
acquittent  envers  la  popularité  tous  les 
nmes  d'Etat  au  commencement  de  leur  vie; 

intelligences  les  plus  fortes  n'ont  cas  été 


Je  respiniition  des  gônvrai 
sur  les  eûtes.  Les  membn 
valent  plus  à  hésiter  :  ou 
pour  les  [rIaadais-L'nis.  ap 
uusedécbrerpaurle^uv 
Sir  Robert  Steivart ,  qui  ^ 
titre  de  lord  Castlereagh  ] 
son  père,  n'hésita  pas  ik  se 
moment  il  eut  cette  convi< 
n'r  A  d'hommes  d'État  vér 
saTeot  réprimH'  les  mouT 
de  b  pbee  publique. 

Avec  l'énergie  qui  rorn 
caractère,  il  se  rouadéson 
répression.  ?tommé  secret 
bnde  sous  lord  Cambdei 
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ulte  et  la  soumission  des  rebelles.  Ce  qui 
inguale  gouverDementde  lord  Castlereagh, 
int  l'organisation  forte  et  considérable  qu'il 
na  au  parti  orangiste,  propriétaire  et  féoda- 
mit  organisé  pour  la  défense  de  ses  fiefs. 
d  Cornwallis  put  dès  lors  succéder  à  lord 
abden  dans  le  gouvernement  de  l'Irlande  ; 
■ouva  la  force  répressive  tellement  assurée 
!  le  gouvernement  crut  le  temps  arrivé  de 
1er  d'oubli  et  de  pardon. 
i  cette  époque,  des  baines  ardentes  s'étaient 
rées  contre  lord  Castlereagb  :  destinée,  bé- 
[  de  tous  ceux  qui  ramènent  violemment  un 
s  à  l'ordre  ;  ils  font  des  mécontents  ;  ils  ont 
ir  adversaires  les  esprits  qui  par  turbulence 
troublé  la  patrie;  parce  qu'ils  ont  eu  la  main 
*e,  on  veut  nécessairement  qu'ils  Taient  eue 
glante.  Ces  récriminations  des  Irlandais  ne 
tnirent  pas  à  lord  Cornwallis  de  conserver 
à  Castlereagb  comme  secrétaire  général  ;  ce- 
<û  donna  sa  démission  :  aux  temps  calmes,  il 
faut  pas  les  bommes  des  époques  d'orage,  et 
uad  la  tempête  a  cessé  on  se  souvient  à  peine 
i  services  du  bardi  pilote.  Le  marquis  de  Corn- 
llis,  en  faisant  dominer  le  système  d'indul- 
ace,  n'avait  plus  besoin  de  Tinflexible  main  de 
lord  Castlereagb.  Toutefois,  aucun  des  actes 

3     LES   DIPLOMATES,  ^^ 


dcsonadmioislratioD  n'uvaitrnhip 
intelligence  de  l'hominc d'État  quid 
affaires  de  l'Angleterre  :  M.  ritlarailS 
le  secrélairc  de  l'Irlande  un  esprit  Usiat 
vaincu,  et  prêt  !i  tout  tenter  pour  If  Ji 
pement  d'ime  idée  une  foi»  conçue;  wc 
tf  lligence  qui  devait  plaire  !i  M.  l'itt.  iud 
oîi  l'Angleterre  était  si  profondiimeut  o 
Une  bonne  Tortune  pour  le»  gouven 
dans  les  temps  décousus,  c'eut  k  prcM 
affaires  d'une  volonté  fernm  qui  mo) 
socictc  de  se  dissoudre.  De»  ce  mome 
forma  des  rapports  entre  iU .  Pitt  et  lor 
reagh  ;  le  grand  ministre  avait  besoin  i 
appui  dans  la  question  dcfinitive  d< 
parlementaire  de  l'Irlande  à  l'Angleti 
derniers  troubles  qui  avaient  éclate,  ■ 
déplorable  à  l'étranger  et  à  la  riivolut 
çaise,  avaient  inspire  à  M.  Pitt  la  ci 
profonde  qu'il  n'y  aurait  d'ordre  et 
qu'avec  l'unité,  et  que  l'existence  d'i 
ment  en  Irlande  était  en  opposition  a 
centralisation  puissante,  qui  seule  pci 
tuer  la  fortune  et  la  gloire  des  ÉUils.  < 
révolte  Uimu\tuc\isc ,  l'Irlande  perd 
quelque  chose  de  sa  liberté  ;  destinée 
MgiULteurs  aux  niasses  trop  conQ. 
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oies  î  Un  peuple  n'obtient  des  conces- 
cn  restant  dans  Tordre  et  dans  les 
s  sérieuses  d'une  plainte  fondée;  il 
[];rande  force  dans  la  douleur  même 
une  indicible  puissance  dans  le  senti- 
a  justice.  Lord  Castlereagh  se  Gt  dans 
nont  irlandais  le  défenseur  zélé  de 
lour  Tunion  des  deux  parlements.  Le 
rçut  toute  la  puissance  de  cette  me- 
rois  couronnes  d'Angleterre,  d'Irlande 
sse  durent  fonder  ce  grand  tout , 
s  l'appui  du  continent  menacé.  Pitt 
isa  lord  Castlereagh,  et  après  son  dis- 
*  la  réunion  de  l'Irlande ,  il  fut  appelé 
rti  ministériel  à  la  cbambre  des  com- 
munies, et  nommé  président  du  con- 
ir  les  Indes  orientales.  C'était  une  de 
ions  que  les  ministres  donnent  en  An- 
aux hommes  capables  dont  ils  s'entou- 
r  les  soutenir  au  parlement. 
3  connaissait  mieux  que  lord  Castle- 
situation  de  l'Irlande ,  les  ressources 
irti  orangiste  pouvait  fournir  pour  la 
n.  11  devint  ainsi  un  homme  précieux, 
cmier  ministre  voulait  alors  accomplir 
rativement  cette  union  de  l'Irlande  et 
leterre ,  que  le  parlement  NexvîÂl  d^ 


M.  l'itt  avait  surtout  ce  gcn 
distinguer  les  liommes  spéc 
était  une  multitude  de  jeu 
chacune  son  lot,  sa  missic 
des  sous-secrctaires  d*£tat  < 
Angleterre  :  elle  donne  aux 
développements;  les  homi] 
dans  les  généralités  d'idées  c 
dis  que  les  jeunes  sous-secrc 
aux  statistiques  de  détail  et 
intérieure.  Ainsi  fut  lord 
rieux,  tenace,  et  n'arrivant 
générale  que  par  l'étude  acti 
plus  petites  circonstances. 

Cette  s|H'cialité  d  affaires 
Castlereagh  dans  le  ministcr 
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>lomes.  Il  s'effaça  complètement  comme 
le  politique  ;  les  idées  d'Addington  n'étant 
îs  siennes,  il  s'absorba  dans  le  bureau  du 
51e  et  les  affaires  de  l'Irlande.  Gomme  il 
au  cœur  une  baine  raisonnée  contre  la 
;e,  à  l'imitation  de  son  maître,  if  laissa 
r  cette  administration  sans  y  prendre 
aussi,  pour  le  récompenser,  Pitt,  en  re- 
lantlecbef  du  cabinet,  lui  donna  le  porte- 
3  de  la  guerre. 

rst  ici  essentiel  de  bien  comprendre  que 
ition  de  M.  Pitt  était  d'avoir  tous  les  mi- 
es sous  sa  main  ;  il  n'aimait  autour  de 
ne  les  jeunes  gens  de  son  école  ou  les 
les  immédiatement  liés  à  son  système, 
dcles  Achates ,  comme  il  le  disait  clas- 
ment  de  Dundas;  et  parmi  ces  jeunes 
les  brillaient  Castlereagh  et  Canning, 
tères  assouplis  sous  sa  puissance,  mais 
tiellement  opposés  et  uif  peu  jaloux  l'un  de 
e;Castlereagb,  si  ferme,  si  prononcé,  que 
s  il  ne  revint  sur  une  idée,  ayant  du  reste 
rôle  un  peu  lourde,  lente,  mais  grave  et 
s  irréfléchie  ;  Canning ,  railleur,  avec  un 
:  enclin  à  la  déclamation  classique,  ora- 
m  peu  gâté  par  une  prétention  de  paroles 
t.  Au  parlement,  Castlereagh,  écowV.^  sq>\- 
^  M. 


venl  avec  impatience ,  urriruiC  iiOann» 
Mtn  rûsnllal;  la  majurilù  ni;  vnynil  dam 
iiing  qu'un  p.irleur  spirituel  ;  Castjemgbi 
riiommc    d'État  ;    Canning  ,    rhomnit  it 
phrase,  un  peu  comddieii,  aan&  Leonr,  H 
une  indicible  légèrrlè  de  propos;  Caslltra^, 
meurt  pour  son  parti  et  pour  «oe  idée;  Ù 
nin^,  renégat  de  son  pnrti,  snulirDt  t««lM 
cspHl,  rayonnant  de  ses  triomphes 
alors  même  qu'il  compromet  son  cab'incl.  { 
Lorsque  Pitt,  leur  maître  à  tous  deni,  ■ 
rut,  le  cwur  brisé  par  la  victoire  d'Ami 
la  couronne  crut  indispensable,  ] 
]a  paix  Bvec  la  Frnnee,  d'aj-iprlei 
MM.  Fox  etCrcnville,  c'est-à-dire  les  chcb^l 
parti  wliij;;  essai  malhcureus ,  tant  6t  t 
I  en  té  par  l'Angleterre!  M.  Fox,  ainsi  qutH 
ses  amis,  montrèrent  dans  cette  adm: 
lion  lin  lyrnnd  vide  de  politique,  une  ineifi 
i-ilù  pi'uronde  ;  c'est  ce  qui  a  fait  dire  cQ  An^ 
li'i-re  qu'on  ministère  wbt(r  est  une  caUflil 
poin*  le  pays  et  pour  le  parti  lui-même  :  pM 
il'  pays,  en  ce  qu'il  lecomprotnet;  pour  le  pirti 
•'U  ri'  que  lis  wliifjs  y  perdent  lenr  réputalïM 
l'i  que,  ilaus  iiii  ministère  de  quinze  moa,  il 
joiiiril  le  fruit  de  quinze  années  de  popuiariù 
•  :oniuie    de    raison ,   Cunniiiç  et  Csstlerftf^ 
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les  adversaires  les  plus  hostiles  du  ca- 
"^  Fox.  Curieuse  histoire  à  suivre  que  ces 
i^  ts  du  parlement  pendant  le  ministère  de 

«t  de  Grenville  !  Canning  et  Castlereagh, 
mque  sur  la  même  ligne,  ne  s'aimaient  pas, 
:^e,  qu'ils  avaient  des  talents  divers  et  des 
ditions  différentes  de  caractère  et  d'esprit, 
t^lereagh  attaquait  l'administration  par  des 
aonnements,  des  chiffres,  et  une  certaine 
issance  de  tradition  qui  entraînait  les  torys  ; 
lez  Canning,  c'était  de  la  verve,  de  la  mo- 
leiie  :  puis,  par-dessus  tout,  Fox  était  dé- 
Ihcé  dans  le  pouvoir. 

Les  hommes  dont  la  vie  se  résume  à  tou- 
>urs  attaquer  sont  essentiellement  posés  sur 
a  mauvais  terrain  lorsqu'ils  arrivent  aux 
faires;  l'air  manque  à  leurs  poumons  ;  ils  ne 
»nt  ni  libres  ni  heureux  dans  cette  sphère,  car 
le  n'est  pas  la  leur.  Au  contraire,  les  hommes 
affaires  qui  passent  un  moment  dans  l'oppo- 
tion  deviennent  fort  dangereux,  surtout  s'ils 
it  la  parole  facile,  l'action  vive ,  pressante  : 
>mme  ils  ont  beaucoup  vu,  ils  conservent  une 
utorité  incontestable,  en  reprochant  à  l'op- 
osition  de  ne  pas  mieux  faire  qu'eux  au  pou- 
oir,  et  de  singer  maladroitement  ce  qu'elle 
vait  naguère  attaqué  avec  tant  de  violence. 
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xrrasser  de  lord  Gastlereagh  comme  d'une 
^ure,  inflexible,  incapable  de  conduire  le 
octement  de  la  guerre,  ou  de  diriger  et  do 
^nir  un  débat.  Au  parlement,  M.  Ganning 
mit  dominer  le  parti  tory,  et  lord  Castle- 
;'1i  était  un  obstacle  à  ce  dessein  d'ambi- 

'expédition  de  Walcberen  écboua  ;  les  ex- 
ations  durent  suivre  entre  les  deux  col- 
aes.  Dans  les  catastrophes  il  y  a  toujours 
paroles  amères,  parce  que  nul  ne  veut  en 
iporter  les  conséquences.  Un  mouvement 
pinion  se  souleva  contre  Castlereagh,  dé- 
icé  comme  un  ministre  incapable  par  les 
igs  :  comment  se  faisait-il  qu'une  belle  armée 
{laise  était  venue  s'engloutir  dans  les  misères 
dans  les  maladies?  Lord  Castlereagh  dut  se 
tifier,  et  comme  l'orage  grondait  avec  vio- 
ce,  il  lui  fut  désormais  impossible  de  garder 
portefeuille;  mais  sa  lettre,  vive,  colère, 
itée,  accusa  hautement  Ganning,  si  ce  n'est 
trahison,  au  moins  de  menées  sourdes,  dé- 
aies,  qui  avaient  amené  les  désastres.  Gan- 
ig  répondit,  d'une  façon  embarrassée,  par 
i  détails  sur  les  retards  que  le  départ  des 
»upes  avait  éprouvés,  sur  la  fausse  direction 
I  dépèches  ;  il  ne  fut  incisif  et  ardent  que 
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lu  parti  tory,  que  Canning  espérait  en 
s  Wellesley,  alors  si  puissants  par  le 
Wellington,  lui  firent  partager  leur 
t  Castlereagh  suivit  dans  le  parlement 
iduite  d'énergie  politique  qui  prépare 
de  toute  idée  mitoyenne.  Le  ministère 
Portland  et  de  M.  Canning  avait  en- 
quelques  démarches  pour  la  paix  avec 
te;  Castlereagh  s'y  opposa  constam- 
accord  avec  les  ministres,  chaque  fois 
pissait  de  mesures  répressives  ou  d'un 
cnt  d'opinion  favorable  aux  conser- 
il  les  combattit  quand,  oubliant  ce 
ministres  faisaient  des  concessions  au 
ne  ou  à  Tidée  de  paix  ;  il  grandit  tou- 
r  cette  conduite  habile,  et  lorsque  la 
aie  de  M.  Perceval  amena  la  dissolu- 
ninistère,  le  parti  tory  représenta  lord 
gh  pour  le  poste  de  ministre  des  af- 
*angères,  à  la  place  de  M.  Canning. 
nation  de  l'Europe  imposait  alors  à 
irre  un  rôle  dessiné  et  constamment 
e.  Sans  que  la  guerre  fût  prête  à  se 
sur  le  continent,  il  y  avait  partout  des 
d^une  conflagration  universelle;  l'Es- 
ait  donné  le  signal  de  l'indépendance, 
nées  anglaises  s'y  déployaient  depuis 


4M  n*ui*ns  bvmHum.    ■ 

Lisbonne  jusque  Ca<lix.  ImtoiidiaU^I 
aaa  arrivée  aux  allbjres  t!tniogèr«l,jH 
li:ri^n)r|i  eut  il  s'expliquer  xur  la^M 
paix  ot  de  (Tiierrc  avec  In  Francp.  K  M 
M'  jeter  iluns  son  cipëdition  d«  Rumi/ 
{NirU*,  aHn  do  constater  son  di^sir  [môA 
ciimmc  un  leurrujtt^  ï  l'uptnian,  (il«a 
M.  Uitrct  11  lord  Cantlcniugh,  pour  lai 
■ter,  disait-il,  In  paix  h  dos  cNindilimM 
(jui  Bo  traduisairnt  par  Ivs  points  ami 
Naples  et  il  Madrid,  la  dynastie  »vm 
VoTiu^al  et  en  Sicile  également  la  t 
régnante  (san*  autre  explication).  Eogg 
lement  avec  la  Russie,  lord  CastlorMnl 
aucune  envie  de  traiter,  et  ce  fut  sao 
une  i-aillcric  de  sa  part  de  poser  îi  H. 
(juestiun  suivante  :  "  Avant  tout,  il  tf 
de  savoir  de  quelle  dynastie  il  s'agit 
pajfnc,  est-ce  de  Ferdinand  VII  ou  A 
Bonaparte?  A  Naples,  est-ce  la  maison 
bun  ou  Murât,  qui  est  la  dynastie  ac 
Et  comme  H.  Marel  repondit  qu'il  s'aj 
S.  M.  d»n  Joscpli  et  de  S.  .tl.  Joucliim,  I 
lercagh  déclara  avec  un  juste  urgiicil  i 
dcinurchotillérieun- était  inutile,  ]i.irc 
ii'aQiissait  pas  de  ces  usurpateurs,  mais 
rois  légitimas  d' Esçw^vw  tV  At  ^■i>^'^'i, , 
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seuls  la  Grande-Bretagne  ëtaîi en  rapport. 

politique  de  l'Angleterre  prenait  donc 
«ittitude  plus  ferme  par  ravënement  du 
^a  torysme  actif  sur  toutes  les  relations 
Europe.  Quand  Bonaparte  développa  son 
"Sureuse  expédition  contre  la  Russie,  lord 
Lereagh  porta  son  attention  la  plus  vive,  la 

réfléchie,  sur  la  Porte  et  la  Suède,  qui 
raient  agir  si  puissamment.  Le  caractère 
kque,  impératif  de  Bonaparte  avait  fait 
feuer  les  négociations  pitoyablement  enga- 
k  par  les  agents  de  M.  Maret;  lord  Castle- 
»b,  plus  heureux  et  plus  habile,  alla  droit 
n  but  vis-à-vis  de  Bernadette  et  de  la  Porte; 
ivait  le  prince  royal  de  Suède  mécontent 
la  hauteur  de  Bonaparte,  il  lui  proposa  des 
•ides  pour  garder  une  exacte  neutralité, 
le  réservant  toutes  les  chances  de  l'avenir, 
is  ses  rapports  avec  l'Europe,  la  diplomatie 
laise  fut  encore  plus  habile  en  préparant  la 
c  de  Bukarest,  qui  laissait  au  czar  Alexan- 
toutes  ses  forces  disponibles.  C'était  admi- 
lement  attaquer  la  puissance  de  Napoléon 
i  de  lui  enlever  des  alliances  nécessaires  en 
irant  une  double  force  à  son  ennemi.  La 
K  de  Bukarest  donna  au  czar  toule  liberté 
iëplojer  cette  armée  qui  vint  prendre  ^^^q- 


dcfection  de  la  Prusse  eu 
L*a(:tive  capacité  de  loi 
éner(vie  d'unité  qui  domi 
manifeste  surtout  dans  le  i 
qui  prépara  la  chute  de  N 
continent  entier  est  rcnipl 
sont  partout,  Ik  Vienne,  à 
et  jusque  dans  les  sociét 
gne  ;  les  torys  s'aperçoive 
venu  d'agir  avec  vigueur 
puissance  qui  les  a  si  Ion 
mais  le  parlement  ne  prcs< 
animé,  plus  national,  un  c 
nime  pour  la  cause  de  j 
anglaise;  nul  sacrifice  n( 
furent  accordés  à  pleines 
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ère  sir  Charles  Stewart,  avec  une  mis* 
iale  auprès  de  la  Prusse  et  de  la  Suède, 
les  Stewart,  aujourd'hui  marquis  de 
3rry,  nommé  commissaire  près  les  ar- 
laises,  a  publié  lui-même  ses  dépèches, 
.  à  celui  qu'il  appelle  son  illustre  frère, 
nissaires  anglais,  tous  avec  des  mis- 
guerre  et  de  politique ,  sont  à  la  fois 
i,  agents  négociateurs  et  commandants 
.  11  faut  lire  dans  ces  dépêches  les 
efforts  de  sir  Charles  Stewart  pour 
m  peu  d'unité  dans  les  camps  de  la 
.  Comme  l'Angleterre  payait  de  droite 
uiche  les  armées  avec  une  indicible 
:,  elle  voulait  conserver  la  direction 
'■  des  événements  ;  et  comme  cette  su- 
!  trouvait  des  obstacles  dans  les  calculs 
ur-propre,  il  fallait  perpétuellement 
avec  les  généraux  en  chef  et  le  gou- 
nt.  Jeune  encore,  sir  Charles  Stewart 
.  ardent,  un  peu  fier  de  sa  naissance, 
égocier  surtout  avec  Bernadotte,  qui  à 
la  fausse  position  conservait  une  cer- 
gnité  personnelle.  De  là,  cette  inces- 
sidence  d'opinions,  ces  querelles  même 
ncrent  souvent  l'intervention  politique 
irée  du  commissaire  russe,  le  général 


toujours  de  ses  divisions,  de  s 
et  de  la  séparation  des  cal 
autres  :  il  fallait  donc  les  réu 
commune,  et  ce  n'était  pas 
difficile.  Si  on  pouvait  coni] 
fermement  décidée  à  aller  ju 
Napoléon,   si  l'esprit  natioi 
dans  la  Prusse  pour  activer  la 
trouverait-on  le  même  concc 
vouement  absolu  de  la  part 
la  Suède  sous  Bernadotte?  < 
d'oppositions  lord  Castlerei 
surmonter  durant  cette  anné 
de  l'armistice  de  Plesswitz 
Prague!  A  chaque  instant 
eussions  nouvelles,  et  la  c 
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3  lord  Castlereagh  qui  amena  la  dissolu- 
congrès  de  Prague  :  il  enlaça  M.  de  Met- 

d^une  manière  plus  ferme  dans  la 
1  ;  il  fut  comme  le  chasseur  intrépide 
ae  le  hallali,  à  la  poursuite  du  glorieux 
:  abois. 

an  si  vaste  de  lord  Castlereagh  reposait 
X  combinaisons  :  énergie  des  gouver- 
i  pour  activer  la  marche  des  armées, 
nent  des   populations  pour  seconder 

des  cabinets.  L'impulsion  de  guerre 
le  la  Russie  :  il  la  laissa  marcher  et  se 
per,  car  cette  grande  puissance  entrai- 
te  elle-même  la  Prusse  et  l'Autriche,  et 
rt  était  suffisant  pour  la  délivrance  de 
igne.  Au  nord  maintenant,  il  faut  pous- 
iiède  à  se  montrer  sur  le  champ  de  ha- 
ït, avec  elle,  le  Danemark  et  la  Hol- 
C'est  donc  vers  ce  point  que  tous  les 
se  portent,  et  de  là  la  mission  de  sir 
wart  et  du  colonel  Graham.  Un  soulè- 

sera  facile  pour  les  populations  belges 
ndaises  Opprimées,  et  la  maison  d'O- 
era  restaurée  par  un  mouvement  popu- 
u  midi,  les  armées  se  développent  par 
igal  et  l'Espagne,  elle  prend  la  France 
deux  points  extrêmes.  C'est  sa  politique 
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j  dispositions  du  ministre  anglais, 
p  di  Borgo  fut  envoyé  à  Londres, 
h  flxe  d'entraîner  lord  Gastlereagh 
4nt  ;  sa  présence  y  devenait  indis- 
ps  ce  heurtement  de  pensées  et 
hcilier  toutes.  L'Angleterre  seule 
•errer  ce  faisceau  de  tant  de  forces 
■ssoudre.  Lord  Gastlereagh  vint  sur 
or  s'aboucher  avec  les  lords  Âber- 
icart  et  sir  Gh.  Stewart,  son  frère  ; 
a  légation  anglaise  fut  complète  et 
^ante.  L'intervention  de  lord  Gastle- 
le  continent,  je  le  répète,  était  néces- 
r  fortifier  les  liens  de  cohésion  entre 
i  cabinets,  et  surtout  pour  faire  de- 
tte pensée,  qu'il  n'y  avait  aucun  traité 
avec  Napoléon.  Dans  les  conférences 
ce  de  Metternich  avec  M.  de  Saint- 
à  Francfort,  la  légation  anglaise  avait 
aë  une  certaine  tendance  des  alliés  vers 
j^tion  pacifique,  qui  laisserait  à  la  France 
litières  du  Rhin,  et  par  conséquent  la 
Le  :  abandonner  Anvers  à  la  France,  ja- 
rAngleterre  ne  Faurait  soufiert  ;  elle  qui 
litait  depub  de  longues  années  la  flotte, 
^nd  arsenal  !  combien  d'expéditions  n'a- 
llé pas  entreprises  dans  ce  but  I 


que  tord  Castlereagh  < 
méats  arec  la  maison  d 
torj'  pouvait  voir  la  resta 
comme  une  solution  soûl 
versement  de  l'Europe,  1 
une  condition  nccessaire 
l'intérêt  «^islenieot  an^ 
Cette  conviction  se  rcvè 
dance  de  lord  Castlerea^ 
çais  réfugies  «-n  Angletei 
à  M.  le  comte  d'Artois  et 
de  se  rendre  sur  le  coi 
pas  officiellement  leur  co 
poser  la  restauration  con 
solue  du  rétablissement  i 
que  la  conduite  du  duc  d 
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ddance  du  ministre  anglais  se  manifeste 
js  haut  degré.  Comme  FAngleterre  dis- 
subsides, elle  demeure  pour  ainsi  dire 
e  du  mouvement  des  alliés,  et  souvent 
;tlereagh  parle  et  décide  en  roaitre. 
mières  hésitations  de  TAutriche,  le  roi- 
clare  que  l'Angleterre  ne  garantira  plus 
*unts  faits  par  le  cabinet  de  Vienne, 
ï  séparément;  et  il  est  secondé  dans 
lein  d^unité  contre  Bonaparte  par  le 
Pozzo  di  Borgo  qui  ne  l'a  point  quitté 
>n  voyage  de  Londres.  D'ailleurs,  l'es- 
lord  Castlereagh,  inflexiblement  logi- 
croyait  pas  possible  à  ce  moment  de 
vec  Bonaparte.  Pouvait-on  se  reposer 
.1  aurait  la  couronne  au  front?  N'était- 
me  lutte  incessante  et  répétée?  Aussi 
ne  du  parti  tory  u  L'ancien  territoire 
icienne  dynastie  »  formait-elle  sa  con- 
l'homme  d'Etat. 

it  les  conférences  de  Chàtillon,  Gastle- 
ans  caractère  diplomatique  reconnu, 
néanmoins  toutes  les  résolutions  du 
;  il  fut  le  principal  auteur  du  traité  de 
it  qui  plaça  la  direction  militaire  de 
igne  sous  l'influence  anglaise  :  unique 
du  pouvoir  que  peut  exercer  un  gou- 


luI  et  e\du&ir.  Ui.  il  fut 
U  Frauce  serait  réduite  i 
rt  le  but  de  rAiigleterrc 
nous  fut  arraché  :  sunva 
meDaçant,  et  la  flotte  mi 
Oa  {««ut  dire  que  te  in 
ntnsôquence  de  la  con 
fut  eu  quelque  sorte  1'; 
penser  du  tor\'sme,  à 
A*  b  maison  d'Oranj^ 
«'«tendant  jusqu'ik  nos 
ToHe  ri  agrandie;  l'Au 
|NNir  le  midi  d«  l'Allen 
barriéfcs  oppos*.^  h  la  II 
de  tout,  la  suprcmaiic  ini 
de  l'Aitirlelerre.  Ik  ce  »o 
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îontre  Bonaparte ,  lord  Castlereagh  pou- 
ifin  se  reposer  en  pleine  sécurité;  il  n'en 
m  :  car  à  peine  l'immense  colosse  était-il 

que  des  dissensions  intestines  s'élève- 
lu  milieu  de  cette  coalition  qui  avait 
s  le  inonde.  A  Vienne,  ces  intérêts  s'agi- 

sourdement  :  les  questions  de  la  Saxe, 

Pologne,  de  l'Italie,  vinrent  profon- 
it  inquiéter  lord  Castlereagh.  Certes, 
t  la  longue  période  de  la  révolution 
ise,  l'Angleterre  avait  joué  le  rôle  prin- 
et  sa  seule  persévérance  avait  sauvé  le 
ent  d'une  oppression  universelle  ;  mais 
plomatie  comme  en  politique,  il  s'agit 

des  services  anciens  que  des  situations 
lies  ;  l'Angleterre  s'était  trop  mêlée  des 
t9  continentaux  pour  ne  pas  s'en  inquiéter 
;,  et  quand  i'  s'agit  de  la  Pologne,  lord 
reagh,  se  trouvant  en  opposition  avec  le 
ït  de  Pétersbourg,  ne  se  contint  pas  dans 
ession  de  ses  mécontentements  sur  la 
linetë  polonaise  que  voulait  se  réserver 
sreor  Alexandre.  Nul  ne  possédait  mieux 
»rd  Castlereagh  la  fermeté  de  caractère 
»  formes  les  plus  polies,  condition  d'un 
ble gentleman;  il  fut  admirable  de  tenue, 
I  peat  dire  de  noblesse  dans  ses  confë- 
f  \^. 


I  loos  le*]ihHi>, 

D  pen  l«d 
i  dr  nr  Cborls  j 


Un^  Ind  CMtfenagfa.  êtak«A  csnij 
b  immum  iimiiét  du  cmMe  d'Abeidti 

jwWïgllilé*  mililajres  ■.!*■  iurd  Catbtqin 
citait  les  -oirêes  de  la  légation  anglais 
les  plus  hrillanles  au  milieu  mt^nif  ( 
àfs  souverains.  Toutefois,  lord  Cas 
is  coDlent  de  la  tendance  spée. 


l'du 


edeM""  tr 

.  d<ts  ambiû 


le  caractère  dAlesandrc 
pas  qu'à  travers  ce  myslic 
développait  sous  le  charn 

(■«ies.  riati-  j  ce  point  de  vue.  il  avait 
TOodii  que  si  la  politique  anj;! 
■  sauvé  le  cinitinenl  de  (a  puissance  al 
f  de  Riïna\iai\e.\lfaUait*uiourd*huipr 
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lU  danger  et  empêcher  rinfluence  trop 
^e  de  la  Russie  sur  les  destinées  du  monde, 
qu'échappant  ainsi  à  un  péril ,  on  ne  se 
vàt  pas  jeté  dans  un  autre.  Ce  sentiment 
3iQn  rapprocha  lord  Castlereagh,  M.  de 
■rnich  et  M.  de  Talleyrand,  tous  égale- 
i  convaincus  que  ce  n'était  pas  trop  de 
Ml  des  trois  grandes  souverainetés  pour 
08er  aux  projets  de  la  Russie.  Les  mécon- 
ments  grandirent  tellement  pendant  les 
■ers  temps  du  congrès,  que  les  trois  pléni- 
Itiaires  signèrent  le  traité  d'alliance  du 
de  février  1815,  pour  prévenir  toutes  les 
bualités  sur  la  Saxe  et  la  Pologne  ^  Ainsi 
Castlereagh,  qui  avait  été  le  ciment  de  la 
tien,  la  main  puissante  qui  l'avait  conduite, 
ribuait  en  ce  moment  à  la  diviser ,  car  le 
;er  commun  était  passé, 
s  danger  vint  se  manifester  de  nouveau 
id  on  apprit  le  débarquement  de  Napoléon 
marche  sur  Paris.  Lord  Castlereagh  n'hé- 
MI8  à  se  replacer  à  la  tête  de  la  coalition. 
iparte,  pour  l'Europe,  c'était  l'ennemi  im- 
ible  !  Opposé  en  1814  à  ce  qu'on  lui  assurât 
iveraineté  de  l'ile  d'Elbe,  lord  Castlereagh, 

^#y.  ce  traité  dans  mon  Hisi.  de  la  Restauration. 


ftbendonuant  tons  ses  grlets  européoiH 
plus  rjue  la  nécessite  de  reformer  uik|I 
confédération  pour  marcher  contre  11» 
qu'on  niellait  au  ban  dos  couronna.  Il  h 
à  cette  ëpoque  que  l'ADgleterre  avait  bi 
le  relmir  de  l'Ile  d'Elbe,  afin  d'abaistfr  d( 
veau  la  France  et  de  lui  imposer  de  pin 
conditiom;  en  pleine  séance  du  parlenwnl 
Castlereagh  eut  métne  6  s*en  eipliqum 
mandant  les  subsides,  et  il  dVuI  besoin  ( 
repondre  •!  que  c'était  contre  son  gré  i 
souveraineté  avait  été  donnée  tk  Hom 
mais  qu'une  fois  reconnu  souverain  in 
dant.  nul  n'itvait  eit  le  droit  de  veiller 
actes  et  les  dcmarclies  lie  Napoléon.  «  ; 
époque,  lord  Cnsticrcagli  et  le  duc  di 
lingtoii  se  parla[;crent  les  rôles  :  l'un  d 
les  débals  du  parlement,  l'autre  oq 
l'armée.  Il  fallut  encore  d'imtnenses  si 
pour  soulever  de  nouveau  la  coalition, 
mouvoir  un  million  d'hommes  contre 
rieux  aventurier  qui,  d'une  seule  enj. 
:irriv[iitdu  ^olfe  Juan  à  Paris.  Lord  Cast 
iivait  voue  nue  haine  implacable  il  tou 
<lynasties  ridicules  qui  s'abritaient  sous 
leau  de  Itouapartc  ;  et  il  révéla  au  pai 
les  cl}^vcs\1U^>iaï\^;c%4t>^^w«^.-Jc*%.■t.<;^MJ 
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Lslant  ainsi  préparer  la  chute  de  ce  roi  de 
^lodrame ,  qui  paradait  au  milieu  des  lazza- 
ni ,  au  palais  de  Portici  ou  à  la  Villa  Reale. 
718  les  séances  orageuses  des  chambres,  lord 
«Uereagh  déploya  toujours  cette  ténacité  de 
Sncipes,  cette  fermeté  de  volonté,  qui  l'avait 
^ienu  pendant  la  crise  de  la  période  impé- 
^e.  Il  puisait  même  dans  cette  situation  For- 
^1  d'un  homme  d'État  qui  a  réalisé  une 
*«ode  chose  pour  son  pays  :  la  suprématie 
jût  désormais  à  l'Angleterre,  aucune  nation 
h  pouvait  lui  disputer  le  sceptre  des  mers;  les 
mëricains,  un  moment  en  guerre  avec  elle,  ve- 
lieot  de  conclure  la  paix,  et  toutes  ces  causes 
iplaient  la  puissance  de  la  nation  anglaise. 
Dans  la  lutte  que  lord  Gastlereagh  engage 
irdiment  contre  le  géant  qui  s'élance  de 
Dtre-Dame  sur  la  frontière  belge,  il  ne  se 
•éoccupe  que  d'un  seul  dessein  :  en  1814,  il 
lait  quelques  concessions  à  la  France,  il  a 
n  tout  finir  en  lui  assurant  ses  anciennes  li- 
ites,  agrandies  de  la  Savoie  et  du  comté  Ye- 
liflsin  sous  sa  vieille  dynastie,  et  il  s'aperçoit 
je  cette  œuvre  est  tombée;  il  en  conclut  que 
rite  puissance  de  la  France  est  encore  trop 
raode,  trop  dominatrice  sur  le  continent  ;  et 
in  de  s'assurer  les  applaudissements  à«  V  VAr 


.A 


qu'un  pnti(>«nicr4lcf{u«rTe,llii«(ot*lM 
emban^uti  tvr  &  haUèrofktm,  tofd  CmIM 
(v  bAla  île  comtniinii^ucT  lu  uotnvUc^l 
capture  iiux  pk-iii|N>t«uluinni  (bt  poiÉM 
réuni*  b  Pari»,  i-ialur»  nnUtnJlifinralilM 
k  M>n  idée.  car>-mù«  en  1814,  Ae  piaoïl 
léOD  MU»  la  gar(i«  (Ji^  nllii»,  daiu  m  ^ 
■jMUM-  Aoilt»^  4u  conlincDt  potir  l»*  'liM 
V|Vltf»ps  n'eut  pla»  1  nrdoulcr  un  cnii|i^ 
r  ^JklM  de  Bonaparte.  Ce  ue  fut  pototkil 
penonnellc,  ■coiiaMMtl  J'aiiimaiité.  lifcl 
•iillat  «l'une  t-onficlion  pnifonila  al  iM 
An  r»«it«r.  Ifliil  fut  Tail  urrr  ^garti  rtt 
iiance;  nul  uvfutplu^  boudeur,  pluiDuai 
ift  je  ilirLii  mËuie  plus  iictil,  <|ui-  Boa 
d^iiit  1<;  luullifur.  Cumineiil  avait-il  traili 
d'tn|;liicri '/  i\ 'avait-il  pat  |M>uri>uivi  «t 
Louin  XVIII  partout  ,-n  Eumpe?  klait-o 
le  Icudeuiuiti  de  i^^ii  aventure  de*  ceol 
(jui  iiuuK  avait  tant  (;uûtv,  i{ui:  de  le  pUc 
un  lieu  nûr,  d'uù  il  ne  {murrait  |tln«  tu 
ti.T  ri^nru[>c?  Ilunaiiarte  K'ufrertMr  de  r 
ne  lui  lionne  p^H  le  litre  de  majesté,  de  ( 
m-  lui  Uf.-^:  pas  lu  liberté  de  vivre  Ikki 
ment  eu  An|;leU'rre  uu  aux  ËtaU-Cuù 
ileot^idait  aus^i  sincèrement  <(ue  d'él 
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i  son  canton  avant  le  18  brumaire). 
s  Bonaparte  citoyen  de  Westminster 
irleslown  !  Après  un  si  long  drame, 
a*a  pu  mourir,  il  faut  savoir  s'effacer  : 
[élène,  Bonaparte  n'eut  pas  la  gran- 
s  souvenirs  et  de  sa  gloire,  et  j'aime 
ue  ses  flatteurs  ont  tronqué  ses  pa- 
s  les  récits  sur  son  exil, 
traité  du  mois  de  novembre  1815, 
nt  des  transactions  de  Vienne,  l'An- 
btenait  un  magnifique  lot:  au  midi, 
rait  le  Portugal  et  brisait  le  pacte  de 
Espagne  ;  au  nord ,  elle  construisait 
)atronage  un  royaume  hollando-belge 
i  du  prince  d*Orange,  un  de  ses  offi- 
éraux  ;  elle  avait  la  Prusse  profondé- 
à  son  système,  l'Elbe  pour  lui  ouvrir 
ae,  le  Hanovre  comme  une  annexe  à 
ne;  absorbant  les  comptoirs  et  les 
lents  français  dans  Tlnde,  elle  âcqué- 
>  de  Bonne-Espérance,  Die  de  France 
,  puis  Malte  et  les  Sept-Iles,  dans  la 
née.  C'était  le  plus  haut  point  de  puis- 
il  fût  permis  à  un  Etat  de  monter  ;  et 
ats,  c'était  la  fermeté  de  lord  Castle- 
I  les  donnait  à  l'Angleterre,  car  si  l'o- 
»lle  et  décousue  des  whigs  avait  réussi^ 
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si  In  paix  iivec  Bonaparte  eât  ctcsignèed'l 
tes  conditions  de  Fos  et  de  lord  Grey,  f* 
terre  aurail-elle  atteint  ce  haut  de^  it 
et  de  .«plendeur?  Dans  ces  luttes  morttlh 
rallait  que  l'un  ou  l'autre  parti  périt,  d 
parte  succomba;  le  captifde  Sainte-Hèliai 
souvint  dans  ses  haines,  car  i!  n'aecuMji 
de  sa  chute  que  lord  Castlereagh  et  I' 
tie  anglaise,  qu'il  voitc  à  l'exi^cration  ileSi 
sans  doute  pour  avoir  fait  la  grandeur  de' 
gleterre,  cumme  Napoléon  avait  rété 
gniGccnces  de  sa  nation  et  de  sa  race> 
Dans  la  durée  des  Etats,  il  est  génér 
denx  périodes  ;  lorsqu'il  y  a  une  vive  j 
palion  de  guerre  à  rextérienr,  il  est  imi 
les  partis  remuent  au  dedans^  la  sociéliv 
Icmment  enlrnlncc  vers  les  grandes  choMn 
pas  le  temps  do  voir  ses  plaies  et  d'approM 
ses  douleurs  intimes;  mais  la  guerre  teniiri 
alors  elle  fait  un  retour  sur  elle-mi^medl 
[lartis  sont  en  armes,  i^insi  fut  un  peu  l'.t^ 
terre  après  le  traité  de  Paris  de  18l5;il 
manifesta  dans  son  sein  des  troubles,  ilsiH 
tiitioiis.  Il  faut  expliquer  cette  Icndancf.  IJi 
y  cAt  des  soufl'ranccs  dans  les  diverses  ctW 
dcssujcls  britanniques,  c'est  inconteslablt;< 
malaiâc  çtttNcoAvV.  i«\Wï.wi>.\ca  causes;  !«" 
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iiocessifs  avaient  démesuréDicnt  agrand  i 
•ts  ;  un  état  de  vingt  ans  de  luttes,  ce 
rapide  à  la  paix  avaient  blessé  bien  des 
.  La  guerre,  en  donnant  une  surexcita- 
ntes les  industries,  avait  employé  des 
de  bras,  car  le  commerce  du  monde 
lit  aux  mains  de  FAngleterre.  La  paix 
une  large  concurrence  :  la  Grande- Bre- 
lagucre  seule  sur  les  marchés,  allait  y 
les  Français,  les  Américains,  et  les  dé- 
ne  seraient  plus  exclusivement  ouverts 
mufactures.  Avec  cela  le  paupérisme, 
'ablemcnt  agrandi,  sorte  de  lèpre  des 
ons,  devenait  la  plaie  profonde  du 
ement  britannique,  une  vermine  sur  les 
clours  de  ses  lords. 

lit  fait  aussi  dans  les  esprits  un  mouve- 
Jical ,  profond  :  on  ne  remue  pas  uu 
sans  qu'il  en  reste  quelque  fermenta- 
s  doctrines  révolutionnaires  s'étaient 
ious  Tégide  de  la  réforme  parlcmen- 
î  cri  de  la  réforme  devint  un  prétexte 
ateurs ,  et  l'Angleterre  se  trouva  cou- 
n  point  de  sociétés  secrètes,  comme  en 
ne,  car  sur  le  sol  britannique  elles  res- 
à  Taise,  mais  de  clubs  et  d'ardentes  tri- 
li  retentirent  par  les  pétitions.  \V  ^q\W\\. 


k 
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donc  déployer  celte  fermeté  iocesMM 
rînnoxiblecarBctéKdelordCaslIereagb^ 
seul  opposer  à  des  doctrines  qui  se  mu 
taient  par  des  révoltes  de  quelques  cent 
hommes  réunis  eo  tumulte  dans  lescît». 
Indépend umnienl  de  ces  difficultés  inlÉ 
res,  il  y  avait  encore  à  reitérieur  àtt 
lions  d'une  nature  non  moins  scrienw. 
rope,  depuis  1792,  n'avait  été  préoccup* 
d'un  seul  danger  :  k  prépondérance  abw 
de  la  république  et  de  l'empire  de  Ftip 
L'Angleterre,  toujours  &  la  tête  du  moin 
implacable  qui  poursuivait  le  pouvoir  i 
tioniiairt!  en  France,  avait  naturellcnK 
miné  toutes  les  transactions;  l'Europ) 
n'examinait  pas  si  le  cabinet  de  Londre 
se  grandir  trop  démesurément  dans  cel 
tection  des  intéri^ls  ;  Roiiapartc  faisait  j 
on  recourait  à  la  Grande- Brelagyne  | 
combattre.  Mais  une  fois  ce  puissant 
détruit,  il  se  forma  une  politique  conti 
sous  l'influence  de  l'empereur  de  ttussi 
tous  CCS  roiijjrcs,  iinnurllement  répél 
venaient  préoccuper  la  diplom.ilie.  t 
tous  CCS  congrès,  l'Angleterre  ne  ponv; 
lire  une  part  active  et  prépiiiiilérai 
liommes  ■Xï.VaV  Ai-,  \vv  ViTAwvlt.Rrelagnc 
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dorys,  repoussent  également  les  théories 
louvoir  absolu  ;  élevés  dans  les  principes 
I  constitution  de  1688,  ils  ne  veulent  pas, 
le  peuvent  pas  adopter  les  maximes  du 
t  divin.  Ainsi,  lord  Castlereagh  même  ne 
yait  s'associer  à  tous  ces  manifestes,  à  tou- 
ses  déclarations  de  principes  que  l'empereur 
undre  multipliait  dans  ses  idées  mystiques 
la  Sainte-Alliance.  Cette  circonstance,  il  ne 
;pas  la  perdre  de  vue  dans  les  quatre  der- 
«s  années  de  la  vie  de  lord  Castlereagh. 
L  peine  la  convention  de   1815  était-elle 
lée,  que  l'Angleterre  vit  surgir  dans  son 
I  une  formidable  conspiration  du  radica- 
le en  armes;  ce  n'étaient  pas  seulement 
Iques  émeutes  facilement  réprimées,  mais 
masses  de  cent  mille  âmes  qui  brisaient  les 
tiers,  pillaient  les  maisons,  comme  si  le  sol 
nblait  pour  engloutir  la  vieille  aristocratie; 
cependant,  tel  est  l'esprit  d'ordre,  de  bonne 
ne  de  la  population  anglaise,  tel  est  l'as- 
idant  des  lois,  que  l'émeute  n'y  est  pas  dan- 
«use.  Dans  ces  circonstances,  l'esprit  te- 
«,  répressif,  de  lord  Castlereagh  se  manifesta 
it  entier  ;  il  vint  dr;mander  sans  crainte  au 
*lement,   la   sus^Krrision   de  toute  liberté, 
me  de  Vhahea^  ^/>rpffji,  garantie  puissante 


du  citoyen  âogltù.  Les  tnupta.  Hm 
fhip|ier  vigoanuwrorot  rënwnte.feft 
|iîtîé,  parce  que  ragilatinn  élurt  hm 
Combien  d'accu  «al  ioiis  nr  portcrriH 
lord  Caïtl«reagh  !k  la  suit«  dr*  tm 
Mandicsler  el  de  BinnLii(>luiiii  I  Us  p 
l«  prÙMniciwnl  citiame  an  boucher 
litiiDaine  ;  rt  Byrou  LtiaMi  lonber 
«trtrphet  sur  [a  fraiide  pbjnioowBii 
Castiemgh.  FallaîMIlaÙMrr  pcrirTA 
pour  pUire  à  dn  poHes7  FalUil-il 
le*  d(M»euisde4  hnlleur*  de  nétitr»* 
leim  de  maison»?  Lord  Caillcrea|^'t 
son  devoir  d'Iiommi.-  il'ÉLiI  ;  ÎI  saura  1 
1:1  que  veiitoii  de  plus'f 


lerifU-e 


i.li-(-s  -l'ordre 


ndic 


Iles  hills  f.Tl  V 
.lenmitd.'d<Jtrii 


mil.   j;.n 


LjdevBiit  uoe  summatlon  de  uonstablc. 
■'Situnlion  agitée  dura  près  de  cinq  an- 
|l  comtés  étaient  en  feu,  et  alors  le  pro- 
ie devint  le  prétexte  de  ces  soulève- 
bmuituuui.  ^iul  ne  put  prendre  intérêt 
peine  vieillie  qui  avait  promené  ses  pas- 
iyrie,  en  Grèce,  en  Italie,  avec  celte  in- 
ie  qui  est  encore  une  escenlri- 
it  le  monde  savait  l'irrégulière  conduite 
pncesse  de  Galles,  devenue  reiue  par  la 
É  George  Ht,  et  gardant  auprès  d'elle 
Lie  complice  et  le  témoin  de  ses  en- 
oeau  et  mâle  Bergami,  sou  chambellan 
s  le  parti  radical  n'y  regardait 
û  près  ;  ce  qu'il  voulait,  c'était  un  prc- 
Xle  ptyir  soulever  les  esprits  ;  il  s'empara  du 
iicès  de  la  reine  afin  d'amener  des  itgîlations 
•  11.''*  ilésordres.  Le  parti  tory,  prufondénienl 
Il  l'Ire  des  embarras  de  la  patrie,  et  voulant, 
I  ''l:iit  possible,  épargner  un  scandale,  fit 
<i|>i>scr  dos  transactions  ik  la  princesse  : 
iirvii  que  son  nom  ne  fût  point  invoqué  dans 
liiuigie,  elle  serait  reine,  mais  elle  voyage- 
ii  iiicrssamment  avec  une  dotatioti  considé- 
iblc.  Le  parti  radical  consulté,  la  vieille  reine 
1    rerusa  !i  tout,  cl  il  fullul  faire  un  procès 


mgdiGcations  qu'un  peu|>li?  ptmvait  Ul 
gouvcrDement  iatérieur  pur  une  volents 
ajtoatance.  Cette  déclaration  se  rappo 
trois  questioQS  d'uue  nattire  fort  serin 
sur|;is»aient  alors  :  1°  bseparationdag 
espagnoles  d'avec  la  mère  pairie;  S°  les  II 
de  la  Grèce  ;  3°  la  révolution  d'Espigi 
mancipatioD  des  colonies  espagnoles,  al 
de  date,  avait  pour  origine  les  intcrA 
merciaiii  de  l'ADglelerre,  qui  vculea 
saiDDient  être  satisraits;  les  dcbouchc 
paix  devaient  remplacer  ceux  de  la  ga 
fallait  un  monde  nouveau  pour  l'inoD 
produits  msnii facturés;  sous  ce  rappi 
mancipation  des  colonies  esp^i<;nole« 
des  marchés  à  l'Angleterre,  di-voiuie  fa 
(les  lors  à  leur  indépcndanc<^;  ses  cons 
dérent,  avec  leur  excquahtr,  dans  cf>  e 
Lord  Castlerengli  se  trouvait  donc  A. 
position  délicate  au  moment  di-s  a{;it.-i 
l'Anglelerrc;  car  d'une  main  il  favoris.i 
dition  des  colmties,  et  de  l'anlro  il  rt 
violemment  les  troubles  des  cnmlcs. 

Partisan  de  l'êmancipatiun  des  ciiloii 
liastlereagh  ne  dut  avoir  aucune  rt''|ii 
■  le  gouvernement  des  cortès  ù  Slai 

dHnçur\.ea.VS.ttç,\tUTte,ce  n'est  pas 
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)ir  qu'adopte  un  peuple,  mais  la  ten- 
ce  pouvoir  par  rapport  h.  elle-même,  & 
ts  ;  rarement  elle  brise  une  lance  pour 
chevaleresque  ;  whigs  et  tory  s  ont  ce 
>rit  d'cgoïsme  national  qui  n'estau  fond 
riotisme;  avec  cette  doctrine,  que  TAn- 
le  doit  point  se  mêler  de  la  forme  intc- 
$  [gouvernements,  la  place  reste  large 
lécider  selon  les  intérêts.  Quant  à  ce 
ic  rémancipalion  grecque,  lord  Castle- 
;^oyait  sous  son  véritable  point  de  vue, 
icssc  comme  sans  aucune  sentimenta- 
lissant  la  question  sur  le  terrain  russe 
m  :  émanciper  la  Grèce,  c'était  agran- 
estinées  de  la  Russie,  lui  ouvrir  les 
I  Bosphore,  refouler  les  Turcs  en  Asie; 
politique  était  fausse,  puérile,  pour 
rre;  son  intérêt,  au  contraire,  était  de 
lempire  ottoman  par  le  pavillon  bri- 
,  de  développer  ses  forces  et  de  se  créer 
iance  pour  son  commerce. 

tout  à  la  fois  donner  un  nouveau 
rindustrie  par  l'émancipation  des  co- 
►agiioles;  ne  point  s'inquiéter  des  rc- 

de  Naplcs  et  d'Espagne,  mais  sur- 
Russie en  secondant  la  Porte;  telle 
itique  de  lord  Castlereagh  dam  \e^ 


TDodiHcntion»  (lu'iiii  jinuple  p»uvail  (tiret 
gouverDemimt  intL^rieur  par  ntir  vi>luul«  Id 
■poiitanôe.  Oltc  il(k.'[arnt.înn  se  npfurii 
troia  quostioDs  d'uno  nature  fort  iérimt 
surgissaient  alors:  1°  laBdparatlonilMcali 
cipugnulea  d'uvct:  la  mère  putri»;  3*  ImUm 
de  la  Grèce  ;  3"  la  réviilulion  il'K*pajjiM< 
mancipalinii  dun  colnnîm  espBEÇnoIr»,  anci 
Ac  date,  avait  pour  origine  les  îatiirCU  ' 
mcrcioux  de  l'Anifleterre,  qui  veulent  i 
aamment  étro  satisfuitA  ;  lea  diiboucli^  < 
paix  devaitinl  remplacer  oeux  dv  [r  gim 
fallait  un  monde  nouveau  pi>ar  l'inondt 
produits  ma  nu  raclures;  sous  ce  rappoil 
manuipalion  des  coluiiies  (!.spaf;noles  as 
des  marchés  à  rAni;leterrc,  devenue  favc 
dés  ler.t  à  leur  indé[icndiince;  sirs  eunsuif 
dcreiit,  avec  leur  crcqualur,  dans  ers  col 
Lurd  Castlcreii(;li  se  trouvait  dooc  dan 
pusiliun  délicate  uu  niomcnt  des  nf;ilalii 
rAii(;leterri';  car  d'une  main  il  faviirihait 
•  liliuM  des  colonies,  et  de  l'autre  il  ré[) 
\iuletnmi.'iil  les  truid)k'S  des  comtés. 

l'iirljsaii  de  l'émancipatien  des  eiiliinîi' 
i:nstl(Teii|]h  no  dut  avoir  anémie  répiij 
pour  le  (joiivi'rncmeiit  des  corlés  îi  M;idi 
il  V  ^^^\',^^;^^;^^t ,  c(;  n'est  pas  la 
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pouvoir  qu'adopte  un  peuple,  mais  la  ten- 
ace de  ce  pouvoir  par  rapport  à  elle-même,  à 
•  intérêts  ;  rarement  elle  brise  une  lance  pour 
«  idée  chevaleresque  ;  whigs  et  torys  ont  ce 
Ime  esprit  d'égoïsme  national  qui  n'est  au  fond 
6  le  patriotisme;  avec  cette  doctrine,  que  FAn- 
sterre  ne  doit  point  se  mêler  de  la  forme  inté- 
mre  des  gouvernements,  la  place  reste  large 
ur  se  décider  selon  les  intérêts.  Quant  à  ce 
i  touche  l'émancipation  grecque,  lord  Gastle- 
igh  la  voyait  sous  son  véritable  point  de  vue, 
DS  faiblesse  comme  sans  aucune  sentimenta- 
é,  en  laissant  la  question  sur  le  terrain  russe 
ottoman  :  émanciper  la  Grèce,  c'était  agran- 
r  les  destinées  de  la  Russie,  lui  ouvrir  les 
rtes  du  Bosphore,  refouler  les  Turcs  en  Asie; 
cette  politique  était  fausse ,  puérile ,  pour 
Jigleterre;  son  intérêt,  au  contraire,  était  de 
otéger  l'empire  ottoman  par  le  pavillon  bri- 
inique,  de  développer  ses  forces  et  de  se  créer 
une  alliance  pour  son  commerce. 
Ainsi,  tout  à  la  fois  donner  un  nouveau 
»nde  à  l'industrie  par  l'émancipation  des  co- 
des espagnoles;  ne  point  s'inquiéter  des  re- 
lu tions  de  Naples  et  d'Espagne,  mais  sur- 
iller  la  Russie  en  secondant  la  Porte  ;  telle 
t  la  politique  de  lord  Castlereagh  dans  les 


oL  Ifï.H  catholiques,  éternelle 
eomtne  entre  deux  races  qui  • 
fondement.  Tous  les  esprits 
qu'il  fallait  faire  quelque  chos 
liqnes;  les  causes  de  Foppressi* 
ter,  rirlande  ne  pouvait  éti 
esclave.  Lord  Castlereagh  coni 
contrée  où  il  avait  passé  ses  pli 
Toutes  les  fois  que  les  affaires 
peu  de  loisir,  il  allait  visiter  h 
de  Londonderry,  les  l>eaux  la 
chcurs  que  ses  munificences 
reconstruction  de  leurs  villa 
bateaux,  pour  les  dots  de  1 
leur  bien-être  personnel.  On 
bill  d'admission  des  lords  cai 
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ait  à  flots  :  le  gouverneur  général,  lord 
lîngton,  déclara  enGn  que  si  l'on  voulait 
er  ce  pays  plus  agité  que  l'Océan,  il  fallait 
lacer  sous  un  régime  vigoureux  d'excep- 
législative.  Les  antiques  lois  delà  conquête 
tnt  réveillées  contre  les  bandes  de  White- 
s,  qui,  sous  la  blanche  couleur,  désolaient 
outrée  par  leurs  émeutes.  Peu  à  peu  ces 
lonstrations  s'apaisèrent  par  la  vigueur  de 
cnalité. 

uand  donc  tout  fut  rentré  dans  l'ordre,  le 
istère  de  CastLereagh  dut  se  préoccuper  des 
Trances  des  trois  royaumes,  et  il  le  Gt  avec 
jrrand  dévouement.  Une  vérité  historique , 
»  agitateurs  devraient  s'en  pénétrer,  c'est 
Is  sont  la  cause  de  la  servitude  de  tous 
r  le  plaisir  si  vain  de  quelques  ovations 
r  eux-mêmes.  Le  despotisme  ne  vient  qu'à 
jite  du  désordre;  il  y  a  plus  de  force  dans 
lison  résignée  que  dans  les  bruyantes  accla- 
ions  des  places  publiques.  O'Connel  me 
itt  rhomme  destiné  à  amener  l'asservisse- 
it  absolu  de  l'Irlande  ;  il  sera  le  bourreau 
la  patrie  pour  un  peu  de  vanité  personnelle, 
r  les  applaudissements  de  quelque  cent 
le  âmes  réunies  autour  des  hustings.  Les 
f&  ont  tout  fait  pour  l'Irlande  quand  elle  a 
â  1\ 


i-tiïcalmi!;  tes  We11esl«y  furent  les  p 
lie  rcn)anni|Ktliun  di^s catholiques,  eliliH 
râlèrent  pnînt  Ik. 

PpofoQdiïincnt  pénétré  de  l'idée  qi 
suuffraDco  récllr  dnns  toutes  les  cla 
Cusitlttreagli  dévelDppa  anu  vaste  plu  A 
naniie.  avec  toute  la  logique  de  Pilt  di 
admirable  budget  de  1796.  I>nrtiinl  iré 
base  qu'il  y  avait  détresse  dons  t'agriroIlM 
les  éléments  du  crédit,  Costlercagh  »1 
aux  retraiichemeats;  les  dépenses  de  l'tt 
de  la  marine  furent  réduites  de  dvui  a 
de  liv.  sterl.  ;  l'intérât  de  la  dette  p 
Alt  réduit  de  B  II  4  p.  "jç.  ;  t'amorlis^i'ii 
même  temps,  fut  largement  doté.  Ces 
permirent  la  diminution  dans  l'impàl ,  U  H 
pression  de  toutes  les  taies  additionitelletl 
un  système  de  prêts  â  riigriciillurc  au  dk^ 
de  la  banque,  le  grand  instrument  dont  I 
servit  Castlercagh  pour  faire  des  avances  u 
paroisses,  et  surtout  aux  producteurs  de  gnii 
do  manière  !i  en  tenir  toujours  le  taux  abaisM 
vigoureuse  cl  dernière  lutte  que  lord  Casll 
rengli  eut  a  soutenir  dans  cette  session  !  I 
même  tomj)s,  il  put  s'apercevoir  qu'à  sescAl 
s'accroissait  imuiirnse  la  renomnicc  de  son  vi' 
j.lvcrsaircCanninjj.  Celui-ci  devenait  l'hou 
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.  popularité;  il  était  caressé  par  la  multi- 
;  tandis  que  lui,  Castlereagh^  FinteUi- 
<  ferme  et  persévérante  qui  avait  remué  le 
de,  sauvé  l'Angleterre ,  était  flétri  par  le 
Ke  ce  peuple  qui  brisait  les  panneaux  de  sa 
Jire.  Se  laisserait-il  traîner  à  la  remorque, 
si  fier,  si  hautain,  par  Canning,  dans  les 
rs illimitées  de  Tesprit  révolutionnaire?  Rap- 
chéde  son  adversaire,  mais  timidement,  sur 
lancipation  des  catholiques ,  Gastlereagh  ne 
t  qu'une  part  secondaire  dans  ce  débat, 
U  vit  avec  désespoir  que,  si  à  l'extérieur  il 
dt  débordé  par  la  Sainte-Alliance,  en  Angle- 
Te,  Canning  devenait  l'homme  nécessaire, 
rce  qu'il  répondait  mieux  à  la  nouvelle  situa- 
D  libérale  dans  laquelle  on  s'engageait;  il  en 
jiifesta  à  plusieurs  reprises  sa  douleur.  En 
igleterre ,  où  les  questions  de  gouvernement 
doptent  comme  une  mission,  où  les  convie- 
ns  d'hommes  d'Etat  sont  profondes,  la  mort 
m  système,  c'est  pour  ainsi  dire  la  mort  de 
omme  :  M.  Pitt  s'était  éteint  violemment  à  la 
uvelle  de  la  victoire  d'Austerlitz,  et  Gastle- 
agh  était  de  cette  noble  école.  Lui,  qui  avait 
mmencé  si  poétiquement  la  vie,  et  n'avait 
aint  ni  le  duel,  ni  la  mer  en  furie  dans  son 
lufrage  de  l'tle  de  Man,  ne  devait  pas  redouter 


la  mort.  Comme  il  la  voyait  venir,  son  en 
1ère  était  deveuu  plus  irritable  ;  ï  U  Aaà 
des  communps,  il  s'était  exprimé  avec  unei 
greur,  avec  une  Gerté  sombre,  et  jf  ib 
presque  qu'il  avait  pris  en  pitié  celle  offi 
lion  des  nhigs  qui  marchait  vers  de  nnina 
orages.  Il  y  a  des  temps  oii  l'on  veut  »\nà 
finir  avec  une  situation  qui  vous  pèse,  atM 
adversaires  qui  vous  fatiguent;  on  1eur£t 
dernier  mot  k  la  face,  et  après  ce  denncri 
l'on  meurt  sans  regrets, 

Castlereagh  annonçait  sa  résolution  dep 
pour  le  continent,  avec  le  désir,  sinon  d'an 

is.  Canning  espérait  qi 
r  le  continent,  son  collègue  donn 
I.  et  que,  par  conséquent,  il  l( 
serait  maître  des  afTaires.  Les  choses  ma 
rent  plus  vite  ;  lord  Cnstlereagh  était  soûl 
depuis  quelques  jours  ;  une  grande  irril 
nerveuse  se  manifestait  dans  sa  personne  ; 
ques  paroles,  çà  et  là  jetées,  faisaient  enti 
qu'il  .ivail  de  sinistres  desseins,  et  lorsqu 
le  roi  pour  prendre  congé,  celle  situation 
prit  n'ccliappa  pas  au  monarque  ',  qui  I 

'  Voir  1.1  TftirP  du  roi  ^  torfl  I.ivcrpool. 
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;.  Depuis  ce  moment,  il  se  plaignit  d'une 
ression  de  tête.  Le  rapport  de  son  médecin, 
Bankhead,  affirme  que,  quand  il  le  visita, 
;ait  calme,  néanmoins  avec  quelques  sym- 
nes  d'impatience  et  de  caprice  ;  des  phrases 
rtes  et  saccadées  furent  tout  ce  qu'on  put 
tirer  ;  il  dit  quelques  mots  sur  les  douleurs 
a  vie,  ce  qui  fit  craindre  un  suicide,  et  on 
urveilla.  Le  lundi,  12  août  (1822),  tandis 
son  docteur  entrait  dans  son  cabinet  de 
Btte,  Castlereagh  ne  prononça  que  ces  pa- 
ts :  «  Docteur,  laissez-moi  tomber  sur  votre 
»,  tout  est  fini.  »  Et,  en  effet,  il  tomba  avec 
lesanteur  d'un  cadavre.  Le  sang  jaillissait 
)ts  d'une  blessure  profonde  qu'il  s'était  faite, 
c  une  précision  médicale,  à  l'artère  jugu- 
e,  au  moyen  d'un  petit  canif  qu'il  cachait 
s  un  porte-lettres.  Ainsi  tout  fut  dit  pour 
mroe  qui  avait  conduit  si  fermement  l'An- 
terre  pendant  dix  années. 
)epuis,  on  voulut  faire  croire  que  lord  Cast- 
îagh  était  fou  à  lier  ;  les  partis  cherchèrent 
3ns  ta  ter  que  cette  énergie  de  gouvernement 
ait  à  une  aliénation  mentale  :  n'est-on  pas 
jours  fou,  quand  on  veut  lutter  contre  eux 
c  vigueur?  Non,  Castlereagh  n'était  point 
;  seulement,  il  eut  cette  douleur  profonde 
2  ^\. 


de  l'homme  d'État  qui,  après  a 
graud  devoir,  est  mcconou  et  brisé  ïlihf 
sa  carrière.  N.  Pitt  cUit  mort  i 
elle  marchait  à  son  accompi 
Castlereagh  put  la  voirflnîepar  lacbutc^l 
naparte.  Mais  It  soa  tour  il  eut  à  lutter  conUtd 
prit  rcvolutioDnaire  qui  euvabissait  le  moJ 
Canning  fut  comme  son  mauvais  gcnif;tlfl 
que  dans  une  longue  vie  politique,  ilsMlr 
vèreut  tous  deux  en  face,  on  peut  demaadH 
qu'ib  firent  pour  l'Angleterre.  Castlereagti 
donna  cette  haute  dominatioa  qu'Ole  «i 
partout  :  signataire  des  traités  de  181S,  il 
sura  à  son  pays  de  vastes  stations,  des  cotM 
des  mondes  nouveaux  ;  et  il  futoblisi.'  i'it[ 
per  par  le  suicide  à  la  réprobation  du  peu 
Canninjj,  le  dcclamateur,  renégat  des  D]>ia' 
de  Pitt  et  mcDaçant  tous  les  cabinets,  a 
même  pas  s'opposer  ù  rexpéditiou  d'Espa 
de  I8S3  ;  il  eut  pourtant  une  mort  paiii 
et  conserva  les  applaudisse  m  en  ts  de  l 
Hctas!  c'est  que  les  hommes  qui  se  cooiac 
avec  dévouement  aux  affaires  sérieuses  de 
pays  sont  en  général  persécutés,  méconi 
pour  le  peuple,  il  faut  fairt-  moins  de  bien 
de  bruit.  Disuus  néanmoins,  à  l'éloge  de  I 
gleterre,  qu'elle  revient  mainlon.int  au\  t 
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i  a  flétris;  les  tory  s  grandissent, 
1  eux  est  la  capacité.  Cette  noblç 
d'hommes  d'État  qui  {^rt  de  Pitt  >et 
igh,  pour  s'étendre  jusqu'à  M.  Peël, 
Aberdeen  et  le  duc  de  Wellington, 
!ant  saluée  comme  l'école  protectrice 
le-Bretagne,  et  l'on  ne  parle  plus  de 
eridan,  de  M.  Canning,  que  comme 
;s  beaux  diseurs  qui  ont  amusé  les 
its  de  la  chambre  des  lords  et  de  la 
es  communes. 


FIN. 


